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ENTRETIENS 

SUR    U  É  T  A  T 

P  E. 

LA  MUSIQUE  GRECQUE, 

vers  le  milieu  du  quatrième  fîecle  ^ 
^vant  TEre  vulgaire. 


A    AMSTERDAM, 

Et  Je  trouve 

A     PARIS, 

Chez  les  Frères  De  Bure  ,  Libraires,  quai  des 
Giancl>  Au^uftins, 
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AVERTISSEMENT. 

V/N  fuppofe^  dans  ce  petit  Ouvrage, 
qu'un  étranger^  qui  fe  trou  voit  à  Athè- 
nes vers  l'an  360  avant  l'ère  vulgaire^ 
rend  compte  de  deux  entretiens  qu'il 
avoit  eus  fur  la  mufique  avec  un  Athé- 
nien difciple  de  Platon. 

Plufîeurs  raifons  ont  en2;a2:é  l'Au- 
teur  à  choifir  cette  époque.  Les  arts 
etoient  alors  au  plus  haut  point  de  leuï 
perfediion  :  il  s'opéroit  dans  la  mufi- 
que une  révolution  qui  n'étoit  pas  en- 
core achevée.  Platon,  Ariftote  &  Arif- 
toxene  vivoientdans  ce  fiecle  :  les  deux 
premiers  ont  parlé  de  l'art,  en  Philofo- 
plies;  le  troiîieme  en  a  développé  la 
théorie.  L'Auteur  a  médité  leurs  ou- 
vrages ;  &c  s'il  cite  des  écrivains  pofté- 
rieurs ,  c'eft  qu'ils  le  ramènent  eux* 
mêmes  à  l'époque  où  il  s'eft  placé. 

En  s'occupant  de  (on  fujet ,  il  s'eft 
pénétré  d'une  nouvelle  eftime  pour  les 

Aiij 


s    AVERTISSEMENT. 

travaux  de  M.  Burette  ;  il  a  quelque^ 
fois  profité  des  lumières  de  ce  favant 
Académicien;  il  s'eft  quelquefois  écar- 
,te  de  fon  avis.  On  a  déjà  remarqué 
avant  lui,  qu'en  expofant  le  fylleme 
mufical  des  Anciens ,  M.  Burette  n'a- 
Voit  pas  aifez  diftingué  les  temps.  Koy, 
les  Mém.  de  l'Acad.  des  Belles-Let- 
tres, tom.  XXXV,  pag.  361. 

On  n'a  pu ,  fur-tout  dans  le  pre- 
mier de  ces  entretiens ,  éviter  la  fé- 
cherefTe  des  détails.  Ceux  qui  préfè- 
rent les  agréments  du  ftyle  à  l'exadii- 
tude  des  faits ,  peuvent  lire  le  Dialo- 
gue de  M.  TAbbé  de  Châteauneuf. 

On  n'a  pas  cru  devoir  remonter  aii 
principe  du  fyftême  des  Grecs.  Ceux 
qui  voudront  le  connoître  le  trouve- 
ront parfaitement  développé  dans  l'ex- 
cellent Mémoire  de  M.  l'Abbé  Rouf- 
fier,  fur  la  mufique  des  Anciens* 


ENTRETIENS 

SUR    L'ÉTAT 
DE  LA  MUSIQUE  GRECQUE. 

Athènes  ,  ou  j'arrivai  dans  la  pre- 
mière année  de  la  loj*^  olympiade, 
devoit  être  le  terme  de  mes  voyages. 
Des  rues  fans  alignement,  des  mai- 
fons  petites  &  fans  apparence  ^ ,  quel- 
ques-unes plus  confidérables ,  enféve- 
lies  au  fond  d'une  cour ,  ou  plutôt 
d'une    avenue    longue   &    étroite  ^ , 

(  I  )  Dicaearch.  pag.  8.  apud  Geogr.  min. 
(z)  Euftarh.  iniliad.  VIII.  v.  435.  Didym.  ibid. 
Vicruv.  lib.  VI.  cap.  10. 

Aiv 
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t'eft  tout  ce  qui  s'offrit  d'abord  à  me^ 
yeux  ;  &  dans  mon  étonnement  je 
cherchôis  au  milieu  d'Athènes  cette 
ville  fi  célèbre  dans  l'univers  ^  Mais 
je  la  reconnus  bientôt  à  la  magnifi- 
cence qui  brille  dans  les  édifices  pu- 
blics ,  à  ces  temples ,  ces  portiques  ^  ôc 
tant  d'autres  monuments  que  les  arts 
fe  font  dîfputé  la  gloire  d'embellir. 

Je  lo2:eai  chez  un  Sénateur  de  l'A- 
réopage  ,  nommé  ApoUodore  ,  dont 
là  famille  étoit  depuis  long-temps  unie 
à  la  mienne  par  les  liens  de  l'hofpita- 
lité.  Je  trouvai  auprès  de  lui  tous  les 
fecours  &  tous  les  agréments  que  je 
pouvois  attendre  de  fon  crédit  6c  de 
fôn  amitié. 

Parmi  les  Inftituteurs  auxquels  on 

(  I  )    Dicasarch.  ibidi 


(9) 
confie  la  Jeuneffe  d'Athènes,  il  n  éft  pas 
rare  de  rencontrer  des  hommes  d'un 
mérite  diftingué.  Tel  fut  autrefois  Da- 
mon,  qui  donna  des  leçons  de  mufique 
à  Socrates  ' ,  &  de  politique  à  Péri- 
clés  ^.  Tel  étoit  de  m.on  temps  Philo- 
time ,  qui  s'étoit  chargé  d'achever  l'é- 
ducation de  Lyfis  fils  d'ApoUodore. 
Philotime  avoit  pendant  long -temps 
fréquenté  l'école  de  Platon,  &  joignoit 
à  une  profonde  connoiflance  des  arts, 
les  lumières  d'une  faine  philofophie. 

J'allai  le  voir  un  jour  dans  une  jolie 
maifon  qu'il  avoit  hors  des  murs  de  la 
ville ,  à  quelques  ftades  de  la  porte 
Diocharis  ^  La  fituation  en  étoit  dé- 

(i)  Plat,  de  Rep.  lib.  111.  torn.  i.  p.  400. 
(1)  Id.  in  Alcib.  tom.  2.  pag.  118.  Plut,  in  Per. 
tom.  I.  pag.  154. 

(3)  Plat,  in  Lyf.  tom.  i.  pag.  loj .  Strab.  lib.  IX. 


(10) 

licieufe  ;  de  toutes  parts  la  vue  le  re- 
pofoit  fur  des  tableaux  riches  &  variés. 
Ce  fuperbe  bâtiment  que  vous  avez 
à  votre  gauche ,  me  difoit  Philotime , 
ell  le  Lycée,  &  voilà  le  bois  facré 
d'Apollon  ;  à  votre  droite  ,  ces  belles 
allées  font  celles  de  l'Académie  ;  plus 
loin  eft  le  Colone  :  c'eft  cette  émi- 
nence  qui  termine  l'horifon  ;  le  tem- 
ple qui  la  couronne  eft  celui  de  Nep- 
tune. 

Nous  pafsâmes  dans  un  petit  jardin 
que  Philotime  cultivoit  lui-même  ,  ôc 
qui  lui  fourniffoit  des  fruits  &  des  lé- 
gumes en  abondance  :  un  bois  de  pla- 
tanes 5  au  milieu  duquel  écoit  un  autel 
confacré  aux  Mufes ,  en  faifoic  tout 
l'ornement.  C'eft  toujours  avec  dou- 
leur ,  reprit  Philotime  en  foupirant , 
que  je  m'arrache  de  cette  retraite  ;  je 


(") 

veillerai  à  réducation  du  fils  d'Apol- 
lodore,  puifque  je  l'ai  promis  ;  mais 
c'eft  le  dernier  facrifice  que  je  ferai  de 
ma  liberté.  Comme  je  parus  furpris  de 
ce  lan2:ap;e  ,  il  ajouta  :  Les  Athéniens 
n'ont  plus  befoin  d'inftru6bions  ;  ils 
font  fi  aimables  !  eh ,  que  dire  en  effet 
à  des  gens  qui  tous  les  jours  établiflent 
pour  principe  que  l'agrément  d'une 
fenfation  eft  préférable  à  toutes  les  vé- 
rites  de  la  morale  ? 

Dans  ce  moment  nous  vîmes  Pla- 
ton y  accompagné  de  quelques-uns  de 
fes  difciples ,  fuivre  le  chemin  qui  va 
le  long  des  murs  depuis  l'Académie 
jufqu  au  Lycée  ^  :  il  entra  bientôt  après  : 
il  venoit  quelquefois  dans  ce  lieu  fo- 
litaire  s'entretenir  avec  fon  élevé  ,  fon 

(i)  Plat,  in  Lyf.  ibid. 


(iz) 
àmi  ;  la  converfation  roula  fui'  les  arts 
qui  ont  rimitation  pour  objet.  Platon 
s'exprimoit  avec  une  forte  de  lenteur  '; 
mais  on  eût  dit  que  la  perfuafion  cou- 
loit  de  fes  lèvres. 

Après  qu'il  fut  forti ,  nous  parcou- 
rûmes l'intérieur  de  la  maifon  ;  elle 
me  parut  ornée  avec  autant  de  décence 
que  de  goût.  Nous  pafsâmes  dans  un 
cabinet  rempli  de  lyres ,  de  flûtes  &: 
d'inftruments  de  diverfes  formes,  dont 
quelques-uns  avoient  ceifé  d'être  en 
iifac^e  ^.  Des  tablettes  étoient  couvertes 
de  livres  relatifs  à  la  mufique.  Je  priai 
Philotime  de  m'indiquer  ceux  qui  pour- 
roient  m'en  apprendre  les  principes. 
Il  n'en  exifte  point ,  me  répondit  -  il  ; 


(i)  Laert.  lib.  IIÏ.  cap.  5. 

(i)  Arift.  de  Rep.  lib.  VIII.  cap.  6. 


nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  d'ou- 
vrages afTez  fuperficiels  fur  le  genre 
enharmonique  \  Se  un  plus  grand  nom- 
^  bre  fur  la  préférence  qu'il  faut  donner 
dans  l'éducation  à  certaines  efpeces  de 
mufique  ^.  Aucun  Auteur  n'a  jufqu  à 
préfent  entrepris  d'éclaircir  méthodi- 
quement toutes  les  parties  de  cette 
fcience. 

Je  lui  témoignai  alors  un  fi  vif  defir 
d'en  avoir  au  moins  quelque  notion , 
qu'il  fe  rendit  à  mes  inftances. 


(i)  Ariftox.  Harm.  elem.  lib.  I.  pag.  a  &:  4.  lib. 
IL  pag.  36. 

(2)  Arift.  de  Rep.  lib.  VIII.  cap.  7. 
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PREMIER   ENTRETIEN. 


SUR    LA    PARTIE    TECHNIQUE 
DE  LA  MUSIQUE. 

Oi  VOUS  appreniez  5  dit  Philotime , 
que  parmi  les  ThefTaliens  ,  ceux  qui 
o;ouvernent  l'Etat  font  nommés  les 
chefs  de  la  danfe  ^ ,  vous  en  conclu- 
riez avec  raifon  que  les  Thefla  liens  ai-^ 
ment  cet  exercice  avec  paflTion.  Vous 
pouvez  de  même  juger  de  notre  goûc 
pour  la  mufique ,  par  la  multitude  des 
acceptions  que  nous  donnons  à  ce 
mot  ;  nous  l'appliquons  indifférem- 
inent  à  la  mélodie ,  à  la  mefure ,  à  la 
poéfîe ,  à  la  danfe ,  au  gefte ,  à  la  réu- 
nion de  toutes  les  fciences ,  à  la  con- 
noiflance  de  prefque  tous  les  arts.  Ce 

^■IWMW  I       ■.-■■■.-■■■. -I  —  .  I  ■         .1  ,        ,■■     — , Il   ■  ■     ■         I  — 

(i)  Lucian,  de  Sale.  cap.  14,  tom.  2.  p.  276'. 


(15) 
n'eft  pas  afl'ez  encore  ;  Fefprit  de  conv 
binaifon  qui  ,  depuis  environ  deux 
fîecles,  s'eft  introduit  parmi  nous,  &: 
qui  nous  force  à  chercher  par  -  tout 
des  rapprochements ,  a  voulu  foumet- 
tre  aux  loix  de  l'iiarmonie  les  mouve- 
ments des  corps  céleftes  ^  ôc  ceux  de 
notre  ame  ^. 

Ecartons  ces  objets  étrangers.  Il  ne 
s'agit  ici  que  de  la  mufique  proprement 
dite.  Je  tâcherai  de  vous  en  expliquer 
les  éléments ,  fi  vous  me  promettez  de 
fupporter  avec  courage  l'ennui  des  dé- 
tails où  je  vais  m'engager.  Je  le  promis, 
ôc  il  continua  de  cette  manière. 

On  diftingue  dans  la  mufique  le  fon, 
les  intervalles ,  les  accords ,  les  genres, 
les  modes ,  le  rythme ,  les  mutations 

(i)  Plin.  lib.  II.  cap.  21.  Cenforin.  cap.  1 3  ,  &c. 
(i)  Plut,  de  Muf.  tom.  1.  pag.  1 147. 


(i6) 

&c  la  mélopée  \  Je  négligerai  les  deux 
derniers  articles  qui  ne  regardent  que 
la  compofition  ;  je  traiterai  fucçindle-. 
ment  des  autres. 

D  E  s    s  o  N  s. 

Les  fons  que  nous  faifons  entendre 
en  parlant  6c  en  chantant ,  quoique 
formés  par  les  mêmes  organes,  ne  pro- 
duifent  pas  le  même,  effet.  Cette  diffé- 
rence viendroit-elle,  comme  quelques- 
uns  le  prétendent  ^ ,  de  ce  que  dans  Iq 
chant  la  voix  procède  par  des  inter- 
valles plus  fenfibles,  s'arrête  plus  long- 
temps fur  une  fyllabe ,  eft  plus  fou  vent 
fufpendue  par  des  repos  marqués  ? 

(i)  Plat,  de  Rep.  lib.  ill.  tom.  2.  p.  598.  Euclirl. 
introd.  Harm.  p.  i.  Arift.  Quint,  de  Muf.  Jib,  I, 

pag.  9, 

(2)  Afiftox.  lib.  I.  p.  8.  Euclid.  Introd.  Harm. 
pag.  1, 

Chaque 


(17) 
Chaque  efpace  que  la  voix  franchit, 
pourroit  fe  divifer  en  une  infinité  de 
parties.  Mais  l'organe  de  l'oreille,  quoi- 
que fufceptible  d'un  très  grand  nombre 
de  fenfations  " ,  eft  moins  délicat  que 
celui  de  la  parole  ,  &  ne  peut  faifir 
qu'une  certaine  quantité  d'intervalles  ^ 
Comment  les  déterminer  ?  Les  Pytha- 
goriciens emploient  le  calcul ,  les  Mu- 
ficiens  le  jugement  de  l'oreille  ^, 


{a)  On  peut  voir  les  calculs  de  M.  Dodart  &  de 
M.  Sauveur  dans  les  Mém,  de  l'Acad.  des  Sciences, 
Suivant  le  premier,  les  fous  -  divilions  d'un  feul 
ton  ,  conduit  par  des  nuances  infenlîbles  jufqu'au 
ton  voifin  ,  peuvent  être  au  nombre  de  c^c^x, 
(ann.  1700,  Mém.  pag.  270.)  Suivant  le  fécond, 
roreille  n'eft  fufceptible  que  de  5 1  z  fenfations  dif- 
férentes. (  ann.  1701.  Hift.  pag.  140.) 

(i)  Ariftox.  lib.  II.  pag.  53. 

(2)  Id.  ibid.  pag.  jz.  Meibom.  ibid.  Plut,  à^ 
Muf.  pag.  IÏ44. 
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Des  Intervalles,  ou  de  la  différence  des 

Sons  entre  le  grave  &  l*aigu. 

Alors  Philotimç  prit  un  monocorde, 
ou  règle  ^  fur  laquelle  écoit  tendue  une 
corde  attachée ,  par  fes  deux  extrémi- 
tésj  à  deux  chevalets  immobiles.  Nous 
fîmes  couler  un  troifieme  chevalet  fous 
la  corde,  &,  l'arrêtant  fur  des  diviiions 
tracées  fur  la  règle,  je  m'apperçus  aifé- 
jnent  que  les  différentes  parties  de  la 
corde  rendoient  des  fons  plus  aigus  que 
la  corde  entière  ;  que  la  moitié  de  cette 
corde  donnoit  le  diapafon  ou  l'odrave  ; 
que  fes  trois  quarts  fonnoientla  quarte, 
d^  fes  deux  tiers  la  quinte.  Vous  voyez, 
ajouta  Philotime ,  que  le  fon  de  la  corde 
totale  eft  au  fon  de  fes  parties  dans  la 
niêm.e  proportion  que  fa  longueur  à 
celle  de  ces  mêmes  parties  ;  &  qu'ainfi 

(i)  Ariftid.  Quimil.  3oeth,  df  Muf,  lib,  IV, 
cap.  4.  pag,  î443s 


(i9) 
l'odave  eft  dans  le  rapport  de  i  à  i  ^ 
ou  de  I  à  7  3  la  quarte  dans  celui  de  4  à 
3  ,  &  la  quinte  de  3  à  i. 

Les  divifions  les  plus  fimples  du 
rnonocorde  nous  ont  donné  les  inter- 
valles les  plus  agréables  à  l'oreille.  En 
fuppofant  que  la  corde  totale  fonne 
m'i^'j  je  les  exprimerai  de  cette  manière, 
mi  la  quarte,  mi  si  quinte,  mi  mi  oc- 
tave. 

Pour  avoir  la  double  ocbave ,  il  fuf-' 
fira  de  divifer  par  1  l'exprelîion  numé- 
rique de  l'odiiave  qui  eft  | ,  &  vous  au- 
rez ^.  Il  m.e  fit  voir  en  effet  que  le 
quart  de  la  corde  entière  fonnoic  la 
double  odlave. 


fa)  Je  fuis  obligé,  pour  me  faire  enrendre,  d'em- 
ployer les  fyllabes  donc  nous  nous  fervons  pour 
ibliier.  Au  lieu  de  mi  ^  les  Grecs  auroient  <\i%^  fui- 
yant  la  différence  des  temps,  ou  Yhypace,  ou  la  mèfe^ 
pu  ïhypate  de^  mèfès,  B  i) 


(10) 

Après  qu'il  m'eut  montré  la  manière 
de  tirer  la  quarte  de  la  quarte ,  de  la 
quinte  de  la  quinte,  je  lui  demandai 
comment  il  déterminoit  la  valeur  du 
ton.  C'eft,  me  dit-il ,  en  prenant  la 
différence  d«  la  quinte  à  la  quarte ,  du 
si  au  /û  M  or  la  quarte ,  c'eft  à-dire  la 
fra6tion  ^ ,  eft  à  la  quinte,  c'eft-à-dire  à 
la  fradion  j ,  comme  9  eft  à  8. 

Enfin,  ajouta  Philotime,  on  s'eft 
convaincu  par  une  fuite  d'opérations , 
que  le  demi-ton,  l'intervalle,  par  exem- 
ple, du  mi  au/i,  eft  dans  la  proportion 
de  2j6  à  143  \ 

.  Au-deflous  du  demi-ton,  nous  fai- 
fons  ufage  des  tiers  Se  des  quarts  de 
ton  ^ ,  mais  fans  pouvoir  fixer  leurs  rap- 

«  I  ^^— ^— ^— ^M^» 

(1)  Ariftox.  Elem.  Harm.  lib,  I.  pag.  ii. 
(z)  Theon.  Smyrn.  Edlr.  Bull.  pag.  lOi, 
(3)  Ariftox.  lib.  II.  pag  ^(j. 


(il) 

ports ,  fans  ofer  nous  flatter  d'une  pré- 
cifion  rigoureufe  ;  j'avoue  même  que 
Toreille  la  plus  exercée  a  de  la  peine  a. 
les  faifir  ^ 

Je  demandai  à  Philotime  fi ,  à  Tex- 
ception  de  ces  fons  prefque  impercep- 
tibles ,  il  pourroit  fucceflivement  tirer 
d*un  monocorde  tous  ceux  dont  la 
grandeur  eft  déterminée ,  &  qui  for- 
ment l'échelle  du  fyftême  mufical.  Il 
faudroît  pour  cet  effets  me  dit-il,  une 
corde  d'une  longueur  démefurée;  mais 
vous  pouvez  y  fuppléer  par  le  calcul. 
Suppofez-en  une  qui  ibit  divifée  en 
8191  parties  égales  * ,  6c  qui  fonne  k 


si\ 


(i)  Id.  lib.  I.  pag.  19. 

(2)  Euclid,  pag.  37,  ArilHd.  Quintil.  lib.  lU, 
pag.  1 1 6. 

{a)  J'ai  choifi  pour  premier  degré  de  cette  échetlç 

Biij 


(  XV  ) 

Le  rapport  du  demi-ton ,  celui ,  pat 
exemple,  de  si  à  ut ^  étant  fuppofé  de 
xj6  à  145  5  vous  trouverez  que  ij6 
eft  à  8  191 5  comme  243  eft  à  7776, 
&  qu'en  conféquence  ce  dernier  nom- 
bre doit  vous  donner  Xut. 

Le  rapport  du  ton  étant,  comme 
nous  l'avons  dit ,  de  9  à  8 ,  il  eft  vifible 
■qu'en  retranchant  le  9^  de  7776 ,  il  ret 
tera  69 1 1  pour  le  rc. 

En  continuant  d'opérer  de  la  même 
manière  fur  les  nombres  reftants,  foit 
pour  les  tons,  foit  pour  les  demi-tons. 
Vous  conduirez  facilement  votre  échelle 


ie  si  ,  &:  non  la  proslambanomene  la  ,  comme  ont 
fait  les  Ecrivains  poftciieurs  à  l'époque  de  cç:^  En- 
tretiens. Le  filence  de  Platon  ,  d'Ariftote  5i  d'Arif- 
tôXénè,lTie'perfuade  que  de  leur  temps  la  proslam- 
'tahomene  n'étoit  pas  encore  introduite  dans  le 
i(yftcme  mufîcal. 


(ti) 

fort  au-delà  de  la  portée  des  voix  &  de* 
inftruments ,  jufqu'à  la  cinquième  oc* 
tave  du  si ,  d'où  vous  êtes  parti.  Elle 
vous  fera  donnée  par  i^6^  6c  Y  ut  Tui- 
vant  par  145  ;  ce  qui  vous  fournira  le 
rapport  du  demi -ton  ,  que  je  n  avois 
fait  que  fuppofer. 

Philotime  faifoit  tous  ces  calculs  à 
mefure  ;  &c  quand  il  les  eut  terminés , 
il  fuit  de-là ,  me  dit-il ,  que  dans  cette 
longue  échelle ,  les  tons  Se  les  demi- 
tons  font  tous  parfaitement  égaux: 
vous  trouverez  aulli  que  les  intervalles 
de  même  efpece  font  parfaitement  juf-^ 
tes  ^  par  exemple ,  que  le  ton  Se  demi , 
Ou  tierce  mineure,  eft  toujours  dans  le 
rapport  de  31  à  17;  le  diton,  ou  tierce 
majeure,  dans  celui  de  8  i  à  64  \ 


(i)  Rouffi,  Muf.  <l€S  Ane.  pag.   197  &  149« 

Biv 


(h) 

Mais,  lui  dis-je ,  comment  vous  en 
afiurer  dans  la  pratique  ?  Outre  une 
longue  habitude  ,  répondit  -  il ,  nous 
employons  quelquefois  ,  pour  plus 
d'exaâiitude,  la  combinaifon  des  quar- 
tes &c  des  quintes  obtenues  par  un  ou 
plufieurs  monocordes  \  La  différence 
de  la  quarte  à  la  quinte  m'ayant  fourni 
le  ton ,  fi  je  veux  me  procurer  la  tierce 
majeure  au-deflous  d'un  ton  donné, 
tel  que  la^  je  monte  à  la  quarte  re  y 
de-là  je  defcends  à  la  quinte  /ol ,  je  re- 
monte à  la  quarte  ut ,  je  redefcends  à 
la  quinte,  &  j'ai  le/i ,  tierce  majeure 
au-deflous  du  la, 

DES     ACCORDS. 

Les  intervalles  font  confonnants  ou 


(i)  Ariftox.  lib.  II,  pag.  55, 


idiflbnnants  ^  Nous  rangeons  dans  la 
première  claffe  la  quarte  ^  la  quinte , 
l'ô^lave  ^  la  onzième ,  la  douzième  ôc 
la  double  oâ:ave.  Mais  ces  trois  der- 
niers ne  font  que  les  répliques  des  pre- 
miers. Les  autres  intervalles  ^  connus  • 
fous  le  nom  de  diflbnnants ,  fe  font 
introduits  peu  à  peu  dans  la  mélodie. 

L'o6bave  eft  la  confonnance  la  plus 
agréable  "-^  parcequ'elle  eft  la  plus  na- 
turelle. C'eft  l'accord  que  fait  enten- 
dre la  voix  des  enfants  lorfqu'elle  eft 
mêlée  avec  celle  des  hommes  ^  ;  c'eft 
le  même  que  produit  une  corde  qu'on 
a  pincée  :  le  fon  en  expirant  donne  lui- 
même  fon  odlave  ^. 


(i)  Ariftox.  lib.  II,  pag.   44.    Euclid.   Intiod. 
Harm.  pag.  8. 

(i)  Ariftot.  Problern.  tom.  z,  pag.  j66. 
(j)  Id.  Piobl.  39,  pag.  7(^8. 
(4)  Id.  Probl.  i4  &  31. 


(tê) 

Philotime  voulant  prouver  que  les 
accords  de  quarte  &c  de  quinte  *  né* 
toient  pas  moins  conformes  a  la  na^ 
ture,  me  fit  voir  fur  fon  monocorde 
que  dans  la  déclamation  foutenue ,  àc 
^même  dans  la  converfation  familière  , 
îa  voix  franchit  plus  fouvent  ces  inter- 
valles que  les  autres  ^, 

Je  ne  les  parcours ,  lui  dis-je,  qu'en 
partant  d'un  ton  à  lautre.  Eft-ce  que 
dans  le  chant  les  fons  qui  compofent 
un  accord  ne  fe  font  jamais  entendre 
en  même  temps  ? 

(i)  Nicom.  pag.  \6.  Dionyf.  Halicain.  deConf* 
truét.  fed.  XI  ,  edir.  Upton. 

[a)  Il  feroit  polTible  que  ce  qu*on  a  nommé  de- 
puis !a  lyre  de  Mercure  ,  fut  employé  à  foutenir  la 
voix  dans  ces  fcenes  où  la  déclamation  étoit  accom- 
pagnée d'un  inftrument.  Plut,  de  Muf.  pag.  1 141* 
Il  eft  certain  que  les  quatre  cordes  de  cette  lyre 
fonnoient  la  4^,  la  5*  &  la  8^ 


}^7) 

Le  chant  ^  répondit-il ,  n  eft  qu'une 
fucceffion  de  fons  ;  les  voix  chantent 
toujours  à  FuniPion  ou  à  l'odlave  ,  qui 
n'eft  diftinguée  de  l'unifTon  que  par- 
cequ  elle  flatte  plus  l'oreille  ^  Quant 
aux  autres  intervalles ,  elle  ne  juge  de 
leurs  rapports  que  par  la  comparaifon 
du  fon  qui  vient  de  s'écouler  avec  celui 
qui  l'occupe  dans  le  moment*.  Ce  n'eft 
que  dans  les  concerts  où  les  infini- 
ments  accompagnent  la  voix ,  qu  on 
peut  difcerner  des  fons  différents  & 
fimultanées.  Car  la  lyre  &  la  flûte^pour 
corriger  la  fimplicité  du  chant ,  y  joi- 
gnent quelquefois  des  traits  &  des  va- 
riations y  d'où  réfultent  des  parties  dit 
tind:es  du  fujet  principal.  Mais  elles 


(i)  ÀriftoT.  Probl.  39  ,  pag.  765. 
(i)  Ariftox.  iib.  I  ;,  pag  5  $>. 


(t8) 

reviennent  bientôt  de  ces  écarts ,  pour 
ne  pas  affliger  trop  long-temps  Toreille 
étonnée  d'une  pareille  licence  ^ 


DES      GENRES. 


Vous  avez  fixé ,  lui  dis-je ,  la  va- 
leur des  intervalles  ;  j'entrevois  Tufage 
qu'on  en  fait  dans  la  mélodie.  Je  vou- 
drois  favoir  quel  ordre  vous  leur  afli- 
gnez  fur  les  inftruments.  Jettez  les 
yeux ,  me  dit  -  il ,  fur  ce  tétracorde  ; 
vous  y  verrez  de  quelle  manière  les  in- 
tervalles font  diftribués  dans  notre 
échelle ,  6c  vous  connoîtrez  le  fyftême 
de  notre  mufique.  Les  quatre  cordes 
de  cette  cithare  font  difpofées  de  fa- 
çon que  les  deux  extrêmes  ,  toujours 

(0  Plat,  de  Leg.  lib.  VII,  pag.  8ii.  Ariftot. 
Probl.  5ÇJ ,  pag.  76^3.  Mcni.  de  l'Acad.  des  Belles» 
Lettres ,  tom.  3 ,  pag.  i  içf. 


(i9) 

immobiles ,  fonnent  la  quarte  en  mon- 
tant ^  mi,  la  *.  Les  deux  cordes  moyen- 
nes ,  appellées  mobiles  parcequ  elles 
reçoivent  différents  dégrés  de  tenfion, 
conftituent  trois  genres  d'harmonie  ; 
le  diatonique,  le  chromatique  ,  l'en- 
harmonique. 

Dans  le  diatonique ,  les  quatre 
cordes  procèdent  par  un  demi-ton  d>c 
deux  tons ,  mi ,  fa  ^  fol ,  la  ;  dans  le 
chromatique,  par  deux  demi -tons  & 
une  tierce  mineure  y  mi  y  fa  y  fa  dièze, 
la  j  dans  l'enharmonique ,  par  deux 
quarts  de  ton  ôc  une  tierce  majeure  j" 
mi  y  mi ,  quarts  de  ton  y  fa^  la. 

Comme  les  cordes  mobiles  font 
fufceptibles  de  plus  ou  de  moins  de 
teniîon ,  ^  peuvent  en  conféquence 

- —  III  .     .  11^ 

(j)  Ariftox«  liKI ,  pag.  z:.  Euclid.  pag.  6, 


produire  des  intervalles  plus  ou  moins 
grands  ^  il  en  a  réfulté  une  autre  efpece 
de  diatonique ,  où  font  admis  les  trois 
quarts  Se  les  cinq  quarts  de  ton  ,  &c 
(deux  autres  efpeces  de  chromauque, 
dans  l'un  defquels  le  ton,  à  force  de 
difledions ,  fe  réfout,  pour  ainfi  dire^, 
(en  parcelles  ^  Quant  à  l'enharmoni- 
que, je  l'ai  vu  dans  ma  jeuneiTe  quel- 
quefois pratiqué  fuivant  des  propor- 
tions qui  varioient  dans  chaque  efpece 
d'harmonie  *  ;  mais  il  me  paroît  au- 
jourd'hui déterminé.  Ainfi  nous  nous 
en  tiendrons  aux  formules  que  je  viens 
de  vous  indiquer,  &c  qui ,  malgré  les 
réclamations  de  quelques  Muficiens^ 
font  les  plus  généralement  adoptées  K 

r — ■ — 

(i)  Ariftox.  lib.  I ,  pag.  24. 

(2)  Aiiftid.  Qiiintil.  lib.  I,  pag.  21, 

{})  Ariftox.  lib,  I ,  pag.  11  ôc  z^. 


Pour  étendre  notre  fyftême  de  mu^ 
fîque ,  on  fe  contenta  de  multiplier  les 
tétracordes  ;  mais  ces  additions  ne  fe 
font  faites  que  fucceflivement.  L'arc 
trouvoit  des  obftacles  dans  les  loix  qui 
lui  prefçrivoient  des  bornes ,  dans  l'i- 
gnorance qui  l'arrêtoit  dans  fon  eflor. 
De  toutes  parts  on  tentoit  des  eflais. 
Dans  un  pays  on  ajoutoit  des  cordes  a 
la  lyre  ;  dans  un  autre  on  les  retran- 
choit  '.  Enfin  l'heptacorde  parut  ôc 
fixa  pendant  quelque  temps  l'atten- 
tion, C'eft  cette  lyre  à  fept  cordes. 
Les  quatre  premières  offrent  à  vos 
yeSx  l'ancien  tétracorde ,  mi  ,fa  ^  foly 
la  ;  il  eft  furmonté  d'un  fécond ,  là , 
^i  bémol  ^  ut  ^  re  ^  qui  procède  par  les 
mêmes  intervalles,  &  dont  la  corde  la 

*!'  ■ \ \ ■  > 

(i)  Pl«t.  de  Muf,  tonip  x  j  pag.  i  H4. 


(30 
plus  baffe  fe  confond  avec  la  plus  hautô 
du  premier.  Ces  deux  tétracordes  s'ap- 
pellent conjoints ,  parcequ'ils  font  unis 
par  la  moyenne  la  ^  que  l'intervalle 
d'une  quarte  éloigne  également  de  fes 
deux  extrêmes,  la ,  mi  en  defcendant, 
la  y  re  en  montant  ^ 

Dans  la  fuite,  le  Mulicien  Terpan- 
dre,  qui  vivoit  il  y  a  environ  ijo  ans, 
fupprima  la  j*^  corde  le  si  bémol,  &: 
lui  en  fubftitua  une  nouvelle  plus  haute 
d'un  ton  ;  il  obtint  cette  férié  de  fons, 
mi  3  fa,  fol,  la  y  ut  y  re  y  mi ,  dont  les 
extrêmes  fonnent  l'odtave  \  Ce  fé- 
cond heptacorde  ne  donnant  pas  deux 
tétracordes  complets ,  Pythagore  fui- 
vant  les  uns  "> ,  Lycaon  de  Samos  fui- 

(i]  Eiaftocl.  ap.  Ariftox.  lib.  I,  pag.  5. 
(2)  Ariftor.  tom.  4,  pag.  7<j^.  Probl.  7  &  51. 
(j)  Nicom.  Harmon.  maii.  lib.  I,  pag.  9, 

vant 


(55) 
vant  d'autres  ' ,  en  corrigea  l'imper- 
fe6tion  en  inférant  une  huitième  cor- 
de à  un  ;  ton  au-delTous  de  Y  ut, 

Pliilotime  prenant  une  cithare  mon- 
tée à  huit  cordes  :  voilà,  me  dit -il, 
lodacorde  qui  réfulta  de  l'addition  de 
la  huitième  corde.  Il  eft  compofé  de 
deux  tétracordes,  mais  disjoints,  c'eft- 
à-dire  féparés  l'un  de  l'autre,  mi^fa^ 
fol,  la,  SI,  ut  y  re  j  ml.  Dans  le  pre- 
mier heptacorde  ,  ml  ^  fa  ^  fol ,  la  ^ 
si  bém.ol ,  ut,  re ,  toutes  les  cordes  ho- 
mologues fonnoient  la  quarte,  mi  la, 
fa  si  bémol,  fol  ut ,  la  re.  Dans  l'oc- 
tacorde,  elles  font  entendre  la  quinte^ 
ml  si ,  fa  ut ,  fol  re ,  la  mi  ^. 

L'od:ave  s'appelloit  alors  harmonie^ 


(i)  Boeth.  de  Miif.  lib.  I ,  cap.  20. 
(2)  Nicom.  ibid.  pag,  1 4. 

G 


(54) 
parcequ  elle  renfermoit  la  quarte  &  la 
quinte ,  c'eft-à-dire  toutes  les  confon- 
nances  *  ;  &  comme  ces  intervalles  fe 
rencontrent  plus  fouvent  dans  l'oda- 
corde,  que  dans  les  autres  inftruments, 
la  lyre  ocStacorde  fut  regardée ,  Se  l'eft 
encore,  comme  le  fyftême  le  plus  par- 
iait pour  le  genre  diatonique  ;  &  de  là 
vient  que  Pythagore  %  fes  Difciples  Se 
les  autres  Philofophes  de  nos  jours  ^, 
renferment  la  théorie  de  la  mufique 
-dans  les  bornes  d'une  o6lave  ou  de 
deux  tétracordes. 

Après  d'autres  tentatives  pour  aug- 
menter le  nombre  des  cordes  ^ ,  on 

,(i)  Idem.  pag.  17. 

(i)  Plut.  dial.  de  Miif.  png.  114^. 

(})  Pbilol.  ap.  Ni  coin.  png.  17.  Ariftot.  rom.  4, 
pag.7<j?.Probl.  19.  Id.  ap.  Plut  deMuf.  pag.  1159, 

(4)  Plut,  in  Agid.  tom.  i  ,  pag.  146^.  Suid.  in 
Ftol.  &CC, 


(?J) 

ajouta  un  troifieme  cétracorde  au-def- 
fous  du  premier  ^  ^  &  l'on  obtint  l'en- 
décacorde,  compofé  de  onze  cordes*, 
qui  donnent  cette  fuite  de  fons ,  si  , 
ut  y  re  y  mi  y  fa  y  fol  ^  la  y  si,  ut  y  rcy 
mi.  D'autres  Muliciens  commencent 
à  difpofer  fur  leur  lyre  quatre  &  même 
jufqu'à  cinq  tétracordes  ''. 

Philotime  me  montra  enfuite  des 
cithares ,  plus  propres  à  exécuter  cer- 
tains chants ,  qu'a  fournir  le  modèle 

(i  )  Nicom.  lib.  I ,  pag.  2  1 . 

(i)  PIiu.  de  Muf.  p.ig.  113(3.  Paufan.  Hb.  III, 
pag.  237.  Mém.  de  i'Acad.  des  Belles  •  Lettres  , 
tom.  15  ,  pag.  24 ï. 

[a)  Ariftoxene  parle  des  5  tétracordes  qui  for- 
moient  de  fon  temps  le  grand  fyflême  des  Grecs. 
11  m'a  paru  que  du  temps  de  Platon  &  d'Ariftcte 
ce  fyftême  étoit  moins  étendu.  Mais  comme  Arif- 
toxene étoit  difciple  d'Ariftote  ,  j'ai  cru  pouvoir 
avancer  que  cette  multiplicité  de  tétracordes  corn- 
mençoit  à  s'introduire  du  temps  de  ce  dernier, 

Cij         • 


(36) 
d'un  fyftême.Tel  ctoic  le  Magadis  dont 
Anacréon  fe  fervoit  quelquefois  \  Il 
etôit  compofé  de  lo  cordes  qui  fe  ré- 
duifoient  à  i  o ,  parceque  chacune  étoit 
accompagnée  de  fon  o6tave.  Tel  étoit 
encore  l'Epigonium,  inventé  par  Epi- 
gonus  d' AmbraciCjle  premier  qui  pinça 
les  cordes  au  lieu  de  les  abriter  avec  far- 
cher  * ,  autant  que  je  puis  me  le  rappel- 
lera fes  4c  cordes,  réduites  à  10  par  la 
même  raifon  ,  n'offroient  qu'un  triple 
heptacorde  qu'on  pouvoir  approprier 
aux  trois  genres  ou  à  trois  modes  dif- 
férents. 

Avez -vous  évalué,  lui  dis -je,  le 
nombre  des  tons  &c  des  demi -tons  que 
la  voix  &  les  inftruments  peuvent  par- 

(i)  Anacr.  ap.  Athen.'lib.  XIV  ,   pag.  (^34. 
(i)  Poil.  lib.  IV,  cap.  9,  feg.  55?.Athen.  lib.IV, 
pag.  183, 


(J7) 
courir,  foit  dans  le  grave,  foit  dans 
l'aigu?  La  voix,  me  dit-il,  ne  parcourt 
pour  l'ordinaire  que  deux  oâ:aves  &c 
une  quinte.  Les  inftruments  embraf- 
fent  une  plus  grande  étendue  ^  Nous 
avons  des  flûtes  qui  vont  au-delà  de  la 
troifieme  oâiave.  En  général  les  clian- 
gements  qu'éprouve  chaque  jour  le  fyf 
terne  de  notre  mufique ,  ne  permettent 
pas  de  fixer  le  nombre  des  fons  dont 
elle  fait  ufage.  Les  deux  cordes  moyen- 
nes de  chaque  tétracorde,  fujettes  à 
difl^érents  degrés  de  tenfion ,  font  en- 
tendre, à  ce  que  prétendent  quelques- 
uns  ,  fuivant  la  différence  des  trois 
genres  &^  de  leurs  efpeces ,  les  trois 
quarts ,  le  tiers ,  le  quart ,  &c  d'autres 
moindres  fous-divifîons  du  ton  ;  ainfi 

(0  Ariftox^ Ub.  I ,  pag.  20.  Euclid.  pag.  1 3». 

Ciii 


OS) 
dans  chaque  tétracorde  y  la  deuxième 
corde  donne  quatre  efpeces  d'ut  ou  de 
fa ,  &  la  troifîeme  fix  efpeces  de  re  ou 
dc/bl  \  Elles  en  donneroient  une  infi- 
nité 3  pour  aind  dire ,  fi  l'on  avoir  égard 
aux  licences  des  Muficiens^  qui,  pour 
varier  leur  harmonie,  hauflent  ou  baif- 
fent  à  leur  gré  les  cordes  mobiles  de 
Tinftrument,  &c  en  tirent  des  nuances 
de  fons  que  l'oreille  ne  peut  appré- 
cier ^. 

D  E  s     M  O  D  E  s. 

La  diverfité  des  modes  flilt  éclore  de 
nouveaux  fons.  Elevez  ou  baillez  d'un 
ton  ou  d'un  demi-ton  les  cordes  d'une 
lyre ,  vous  paflez  dans  un  autre  mode. 
Les  Nations  qui,  dans  les  fiecles  re- 

(i)  Aiiftox.  lib.  II ,  pag.  51. 

(t)  Ariftox.  lib.  Il ,  pag.  48  &  4<j. 


(59) 

culés ,  cultivèrent  la  mufîque ,  ne  s* ac- 
cordèrent point  fur  le  ton  fondamentai 
du  tétracorde,  comme  aujourd'hui  en- 
core des  Peuples  voifins  partent  d'une 
époque  différente  pour  compter  les 
jours  de  leurs  mois  \  Les  Doriens  exe- 
cutoient  le  même  chant  à  un  ton  plus 
bas  que  les  Phrygiens ,  &:  ces  derniers , 
à  un  ton  plus  bas  que  les  Lydiens  :  de- 
là les  dénominations  des  modes  Do- 
rien,  Phrygien  &c  Lydien.  Dans  le  pre- 
mier ,  la  corde  la  plus  baffe  du  tétra- 
corde eft  mi  ;  dans  le  fécond, ^^  dieze; 
dans  le  troifiemc ,  fol  dieze.  D'autres 
modes  ont  été  dans  la  fuite  ajoutés  aux 
premiers  :  tous  ont  plus  d'une  fois  va- 
rié ,  quant   à  la  forme  *.    Nous    erî 


(i)  Ariftox.  !ib.  II,  pag.  37.. 
(z)  Idem.  lib.  I ,  pag»  23, 


(4o) 
voyons  paroitre  de  nouveaux  ^  à  melure 
que  le  fyfLeme  s'étend  ,  ou  que  la  mufi- 
que  éprouve  des  vicillitudes;&  comme 
dans  un  temps  de  révolution ,  il  eft  dif- 
ficile de  conferver  fon  rang  ^  les  Mu- 
lîciens  cherchent  à  rapprocher  d'un 
quart  de  ton  les  modes  Phrygien  & 
Lydien  ,  féparés  de  tout  temps  l'un  de 
l'autre  par  l'intervalle  d'un  ton  \  Des 
queftions  interminables  s'élèvent  fans 
cefle  fur  la  pofition ,  l'ordre  &c  le  nom- 
bre des  autres  modes.  J'écarte  des  dé- 
tails dont  je  n'adoucirois  pas  l'ennui 
en  le  partageant  avec  vous  ;  l'opinion 
qui  commence  à  prévaloir  admet  treize 
modes  ^  à  un  demi-ton  de  diftance  l'un 


(i)  Plut,  de  Muf.  pag.  113^. 
(2)  Ariftox.  lib.  II  ,  pag.  37. 
(5)  Idem.  ap.  Euciid.  pag.  1  p.  Ariftid.  Quintil, 
lib.  I,  pag.  zi. 
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de  Taurre  y  rangés  dans  cet  ordre  ,  en 
commençant  par  l'Hypodorien  qui  eft 
le  plus  grave: 

Hypodorien , sL 

Hypophrygien  grave ,     .  ut. 
Hypophrygien  aigu  ^  ,  ,  ut  diezc. 
Hypolydien  grave,  ,  .   .  re. 
Hypolydien  aigu ,    .  .   ,  re  diezc. 

Dorien, mL 

Ionien  , fa. 

Phrygien  , fa  diezc. 

Eolien  ou  Lydien  iirave,  sol. 

Lydien  aigu, jo/ diezc. 

Mixolydien  grave,   .  .  .  la. 
Mixolydien  aigu ,    .   .   .  la  diezc. 
Hypermixolydien,  .  .  .  si. 

Tous  ces  modes  ont  un  caradtere 
particulier.  Ils  le  reçoivent  moins  du 
ton  principal  que  de  l'efpece  de  poéfie 
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&  de  mefure  ,  des  modulations  &  des 
traits  de  chant  qui  leur  font  affedlés  , 
&  qui  les  diftinguent  aufli  eflentielle- 
ment  que  la  diftérence  des  proportions 
&  des  ornements  diftincnie  les  ordres 
d'archite6ture. 

La  voix  peut  pafTer  d'un  mode  ou 
d*un  genre  à  l'autre  ;  mais  ces  tranfi- 
tions  ne  pouvant  fe  faire  fur  les  inftru- 
ments ,  qui  ne  font  percés  ou  montés 
que  pour  certains  genres  ou  certains 
modes  ^  les  Muficiens  emploient  deux 
moyens.  Quelquefois  ils  ont  fous  la 
main  plufieurs  flûtes  ou  plufieurs  citha- 
res ,  pour  les  fubftituer  adroitement 
l'une  à  l'autre  ^  Plus  fouvent  ils  ten- 
dent fur  une  lyre  *■  toutes  les  cordes 


(i)  Ariftid.  Qaintil.  de  Muf.  lib.  11 ,  pag.  5>s^■ 
(z)  Plat,  de  Rep.  lib.  III ,  pag.  59:?, 
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t[u  exige  la  diverfité  des  genres  &  des 
modes  *".  Il  n'y  a  pas  même  long-temps 
qu'un  Muficien  plaça  fur  les  trois  faces 
d'un  trépied  mobile ,  trois  lyres  mon- 
tées 5  l'une  fur  le  mode  Dorien ,  la  fé- 
conde fur  le  Phrygien ,  la  troifieme  fur 
le  Lydien.  A  la  plus  légère  impulfion, 
le  trépied  tournoit  fur  fon  axe ,  ôc  pro- 
curoit  à  r  Artifte  la  facilité  de  parcourir 
les  trois  modes  fans  interruption.  Cet 
inftru  ment,  qu'on  avoit  admiré,  tomba 
dans  l'oubli  après  la  mort  de  l'Inven- 
teur ^ 

MANIERE    DE    SOLPIER. 

Les  tétracordes  font  défignés  par 
des  noms  relatifs  à  leur  pofition  dans 

(tf)  Pkton  die  nii'cn.  banni(ra'nt  la  plupart  dQ& 
modes,  la  lyie  aura  moins  de  cordes.  On  multi- 
plioic  donc  les  cordes  fuivant  le  nombre  des  modes. 

(i)  Athen.  lib.  XIV ,  p^g.  ^ j  7. 
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l'échelle  muficale ,  &c  les  cordes  par 
des  noms  relatifs  à  leur  pofîtion  dans 
chaque  tétracorde.  La  plus  grave  de 
toutes ,  le  si ,  s'appelle  ïhypate  ,  ou  la 
prmcipile;  celle  qui  la  fuit  en  mon- 
tant^ \2iparhypate  y  ou  la  voifine  de 
la  principale. 

Je  vous  interromps ,  lui  dis-je,  pour 
vous  demander  h  vous  n'avez  pas  des 
mots  plus  courts  pour  chanter  un  air 
dénué  de  paroles.  Quatre  voyelles , 
répondit-il^  Yé  bref,  l'a,  Ye  grave, 
IV long,  précédées  de  la  confonne  r, 
expriment  les  quatre  fons  de  chaque 
tétracorde  \  excepté  que  l'on  retran- 
che le  premier  de  ces  monofyllabes  j^ 
lorfqu'on  rencontre  un  fon  commua 
a  deux  tétracordes.  Je  m'explique  :  fi 

■"■     ■  ■  ■■'  ■  ^—l.,»-...  .-■■..  I..  ...1  ■■.  !■  ■,      ,  .     ■■      I  ^ 

(i)  Aiiftid.  QuintU.  lib.  II ,  pag.  54. 
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je  veux  folfier  cette  férié  de  fons  don- 
nés par  les  deux  premiers  tétracordes  , 
si ,  ut  y  re  y  mi  ^  fa  ,  fol  ^  la  y  je  dirai 
//,  ta  y  tèy  tôy  ta  y  te  y  tô  y  d>c  zinÇi  de 
fuite. 

DES     NOTES. 

J'ai  vu  quelquefois ,  repris- je  ,  de 
la  mufique  écrite  ;  je  n'y  démêlois  que 
des  lettres  tracées  horifontalement  fur 
une  même  ligne ,  correfpondantes  aux 
fyllabes  des  mots  placés  au  -  defTous  , 
les  unes  entières  ou  mutilées,  les  au- 
tres pofées  en  différents  fens.  Il  nous 
falloit  des  notes  ,  répliqua-t-il ,  nous 
avons  choifî  les  lettres  ;  il  nous  en 
falloit  beaucoup  à  caufe  de  la  diverfité 
des  modes ,  nous  avons  donné  aux 
lettres  des  pofîtions  ou  des  configura- 
tions différentes.  Cette  manière  de  no] 
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ter  efl:  fimple  mais  défediueufe.  On  a 
négligé  d'approprier  une  lettre  à  cha- 
<jue  fon  de  la  voix ,  à  chaque  corde 
de  la  lyre.  Il  arrive  de  là  que  le  même 
caradlere  étant  commun  à  des  cordes 
qui  appartiennent  à  divers  tétracordes, 
ne  fauroit  fpécifier  leurs  différents  de- 
grés d'élévation ,  ôc  que  les  notes  du 
genre  diatonique  font  les  mêmes  que 
celles  du  chromatique  Se  de  l'enhar- 
monique '.  On  les  multipliera  fans 
doute  un  jour^  mais  il  en  faudra  une 
fi  grande  quantité  ^,  que  la  mémoire 
des  Commençants  en  fera  peut-être 
furchargée  ". 


(i)  Aiiftox.  lib.  Il,  pa^.  40. 
(a)  Alyp.    Introd.    pag.   j.    Ciiuient.   pag.  25. 
Bacch.pag.  3.  Arift.  Quinr  pag.  i6. 

[a;  M.Burerte  (Mém. de  l'Acad.rom.  5, pag.  182.) 
prétend  que  les  Anciens  avoient  1620  noies  j  tanc 
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En  difant  ces  mots ,  Philorime  tra- 
<pit  fur  des  tabiertes  un  air  que  je  fa- 
vois  par  cœur.  Après  l'avoir  examiné. 


pour  la  tablature  des  voix  que  pour  celle  des  inftru- 
«lents.  U  ajoute  qu'après  quelques  années ,  on  pou- 
voit  â  peine  chanter  ou  folfier  fur  tous  les  tons  3c 
dans  tous  les  genres  ,  en  s'accompagnant  des  fons 
de  la  lyre.  M.  RoulTeau  (  Di6t.  de  Muf.  à  l'arc. 
notes)  &  M.  Duclos  (  Mém.  de  l'Acad.  tom.  n  , 
pag.  zoi)  ont  die  la  même  chofe  d'après  M.  Bu- 
rette. 

Ce  dernier  n'a  pas  donné  fon  calcul  ;  mais  on 
voit  comment  il  a  opéré.  Il  part  du  temps  où  la 
tnufique  avoit  1 5  modes.  Dans  chaque  mode  cha- 
cune des  1 8  cordes  de  la  lyre  étoit  affedée  de  deux 
notes.  Tune  pour  la  voix,  l'autre  pour  l'inftru- 
ment ,  ce  qui  faifoit  pour  chaque  mode  36  notes. 
Or  il  y  avoit  1 5  modes.  Il  faut  donc  multiplier  ^S 
par  1 5  ,  &  l'on  a  540.  Chaque  mode  ^  fuivant  qu'il 
croit  exécuté  dans  l'un  des  trois  genres,  avoit  des 
notes  différentes,  il  faut  donc  mulriplier  encore 
540  par  3  ,  ce  qui  donne  en  effet  1620. 

M.  Burette  ne  s'eil  pas  rappelle  que  dans  une 
lyre  de  1 8  cordes ,  8  de  ces  cordes  étoient  fiables  j 
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je  lui  fis  obferver  que  les  fignes  mis 
fous  mes  yeux   pourroient  fuffire  en 
effet  pour  diriger  ma  voix  ,  mais  qu'ils 

Se  par  conféquent  affectées  des  me  mes  fignes  fur 
quelque  genre  qu'on  voulût  monter  la  lyre. 

11  m'a  paru  que  toutes  les  notes  employées  dans 
les  trois  genres  de  chaque  mode,  fe  montoient  au 
nombre  de  35  pour  les  voix,  &  autant  pour  les 
inftrumentSj  en  tout  66.  Multiplions  à  préfent  le 
nombre  des  notes  par  celui  des  modes  ,  c'eft-à- 
^ire  66  par  15  j  au  lieu  de  1610  notes  que  fup- 
pofoit  M.  Burette,  nous  n'en  n'aurons  que  990  , 
dont  495  pour  les  voix  &c  autant  pour  les  indru- 
menrs. 

Malgré  cette  rédu6Hon ,  on  fera  d'abord  effrayé 
de  cette  quantité  de  fignes  autrefois  employés  dans 
la  mufique  j  &  l'on  ne  fe  fouviendra  pas  que  nous 
en  avons  un  très  grand  nombre  nous  •  mêmes , 
puifque  nos  c/efs ,  nos  die'^es  ÔC  nos  bernois  chan- 
gent la  valeur  d'une  note  pofée  fur  chaque  ligne  ÔC 
dans  chaque  intervalle.  Les  Grecs  en  avoient  plus 
que  nous.  Leur  rablature  exig';oit  donc  un  peu  plus 
d'étude  que  la  nôtre.  Mais  je  fuis  bien  éloigné  de 
croire  avec  M.  Burette  qu'il  fallût  des  années  en- 
tières pour  s'y  familianfer. 

nen 
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n'en  régloient  pas  les  mouvements.  Ils 
font  déterminés ,  répondit  il ,  par  les 
fyllabes  longues  &c  brèves  dent  les 
mots  font  compofés  ,  par  le  rythme 
qui  conftitue  une  des  plus  effentielles 
parties  de  la  muiîque  Se  de  la  poélîe. 

DU     RYTHME. 

Le  rythme  en  général  eft  un  mouve- 
ment fucceilif  6c  foumis  à  certaines 
proportions  \  Vous  le  diftinguez  dans 
le  vol  d'un  oifeau,  dans  les  pulfations 
des  artères ,  dans  les  pas  d'un  danfeur , 
dans  les  périodes  d'un  difcours.  En 
poélîe  5  c'eft  la  durée  relative  des  inf-- 
tants  que  l'on  emploie  à  prononcer  les 
fyllabes  d'un  vers  ;  en  mufîque,  la  du- 
rée relative  des  fons  qui  entrent  dans 
la  compofition  d'un  chant. 

(i)  Mém.  de  TAcad,  des  B.  L.  tom.  5,  pag.  1 5  i, 
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Dans  Torigine  de  la  mufique  ,  foti 
rythme  fe  modela  exactement  fur  celui 
de  la  poéfie.  Vous  favez  que  dans  notre 
Langue  ^  toute  fyllabe  eft  brève  ou 
longue.  Il  faut  un  inftant  pour  pro- 
noncer une  brève ,  deux  pour  une  lon- 
gue; de  la  reunion  de  plufieurs  fyllabes 
longues  &c  brèves  fe  forme  le  pied  ;  3c 
de  la  réunion  de  plufieurs  pieds,  la  me- 
fure  du  vers  :  chaque  pied  a  un  mou- 
vement, un  rythme,  divifé  en  deux 
temps,  l'un  pour  le  frappé,  l'autre  pour 
le  levé. 

Homère  &  les  Poètes  fes  contem- 
porains employoient  communément 
le  vers  héroïque ,  dont  fix  pieds  mefu- 
rent  l'étendue  ôc  contiennent  chacun 
deux  longues ,  ou  une  lonsiue  fuivie  de 
deux  brèves.  Ainfi  quatre  inftants  fylla- 
biques  confti tuent  la  durée  du  pied,  de 


vingt-quatre  de  ces  inftants  ,  la  durée 
du  vers. 

On  s'étoit  dès-lors  apperçu  qu'un 
mouvement  trop  uniforme  régloit  la 
marche  de  cette  efpece  de  vers  ;  que 
plufieurs  mots  expreffifs  &c  fonores  en 
étoient  bannis  ,  parcequ'ils  ne  pou- 
voient  s'aJGTujettir  à  fon  rythme  ;  que 
d'autres,  pour  y  figurer,  avoient  befoin 
de  s'appuyer  fur  un  mot  voifin.  On 
effaya  ,  en  conféquence  ,  d'introduire 
quelques  nouveaux  rythmes  dans  la 
poéfie  ^  Le  nombre  en  a  depuis  confi- 
dérablement  augmenté  par  les  foins 
d' Archiloque ,  d'Alcée,  de  Sappho  & 
de  plufieurs  autres  Poètes.  On  les  clafle 
aujourd'hui  fous  trois  genres  princi- 
paux. 

(i)  Arift.  de  Poet.  rom.  i  ^  pag.  ^54. 
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Dans  le  premier ,  le  levé  eft  égal  au 
frappé  ;  c'eft  la  mefure  à  deux  temps 
égaux.  Dans  le  fécond^  la  durée  du  levé 
eft  double  de  celle  du  frappé  ;  c'eft  la 
mefiire  à  deux  temps  inégaux ,  ou  à 
trois  temps  égaux.  Dans  le  troifîeme , 
le  levé  eft  à  l'égard  du  frappé  comme  3 
eft  à  1  ;  c'eft-à-dire  qu'en  fuppofant 
les  notes  égales ,  il  en,  falloir  3  pour  un 
temps  5  3c  z  pour  l'autre.  On  connoît 
un  quatrième  genre  où  le  rapport  des 
temps  eft  comme  3^4;  mais  on  en  fait 
rarement  ufage. 

Outre  cette  différence  dans  les  cren- 
res  y  il  en  refaite  une  plus  grande  en- 
core 5  tirée  du  nombre  des  fyllabes  af- 
fectées à  chaque  temps  d'un  rythme. 
Ainii  dans  le  premier  genre,  le  levé  Ôc 
le  frappé  peuvent  chacun  être  compofés 
*Vun  inftant  fyllabique,  ou  d'une  fyi- 
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labe  brève  ;  mais  ils  peuvent  l'être  auflî 
de  1  ^  de  4  5  de  6 ,  &  même  de  8  inftants 
fyllabiques  ;  ce  qui  donne  quelquefois 
pour  la  mefure  entière  une  combinai- 
fon  de  fyllabes  longues  ôc  brèves ,  qui 
équivaut  à  1 6  inftants  fyllabiques.  Dans 
le  fécond  genre  ,  cette  comibinaifon 
peut  être  de  1 8  de  ces  inftants  :  enfin , 
dans  le  troifieme ,  un  des  temps  peut 
recevoir  depuis  3  brèves  jufqu'à  i^yàc 
l'autre  depuis  i  brève  jufqu'à  10  ^  ou 
leurs  équivalents  ;  de  manière  que  la 
mefure  entière  comprenant  z  j  inftants 
fyllabiques,  excède  d'un  de  ces,  inftants 
la  portée  du  vers  épique ,  &c  peut  em- 
braffer  jufqu'à  18  fyllabes  longues  ou 
brèves. 

Si  à  la  variété  que  jette  dans  le  ryth- 
me ce  courant  plus  ou  moins  rapide 
d'inftants  fyllabiques ,  vous   joignes 

Diij 
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celle  qui  provient  du  mélange  ôc  de 
rentrelacement  des  rythmes ,  &  celle 
qui  nait  du  goût  du  Muficien ,  lorfque 
félon  le  cara6tere  des  paflions  qu'il  veut 
exprimer,  il  prefle  ou  ralentit  la  me- 
fure,  fans  néanmoins  en  altérer  les  pro- 
portions 5  vous  en  conclurez  que  dans 
un  concert  notre  oreille  doit  être  fans 
ceife  agitée  par  des  mouvements  fubits 
qui  la  réveillent  èc  l'étonnent. 

Des  lignes  placées  à  la  tête  d'une 
pièce  de  mufique  en  indiquent  le  ryth- 
me ;  &:  le  Coryphée ,  du  lieu  le  plus 
élevé  de  rorcheftre,  l'annonce  aux  Mu- 
fîciens  5c  aux  Danfeurs  attentifs  à  fes 
geftes  '.  J'ai  obfervé,  lui  dis-je,  que  les 
Maîtres  des  chœurs  battent  la  mefure 
tantôt  avec  la  main  ,  tantôt  avec  le 

(i)  Ariftot.  tom.  i.  Problem.  pag.  770, 


(55) 
pied  ^  J'en  ai  vu  même  dont  la  chauf- 
fure  étoit  armée  de  fer;  &  je  vous  avoué 
que  ces  percuflions  bruyantes  trou-* 
bloient  mon  attention  èc  mon  plailîr. 
Philotime  fourit  &:  continua, 

Platon  compare  la  poélîe  dépouillée 
du  chant ,  à  un  vifage  qui  perd  fa 
beauté  en  perdant  la  fleur  de  la  jèu- 
neffe  *.  Je  comparerois  le  chant  dénué 
du  rythme  à  des  traits  réguliers ,  mai^ 
fans  ame  &c  fans  exprefïion.  C'eft  fur- 
tout  par  ce  moyen ,  que  la  mufique  ex- 
cite les  émotions  quelle  nous  fait 
éprouver.  Ici  le  Muficien  n*a ,  pour 
ainfî  dire^  que  le  mérite  du  choix;  tous 
les  rythmes  ont  des  propriétés  inhé- 
rentes ôc  diftin6tes.  Que  la  trompette 

(i)  Mém.  de  l'Acad.  des  B.  L.  tom.  5  ^  pag,  160% 
(i)  Plac,  de  Rep.  lib.  X,  pag.  (?oo. 
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frappe  à  coups  redoubles  un  rythme 
vif,  impétueux ,  vous  croirez  entendre 
les  cris  des  combattants ,  &c  ceux  des 
vainqueurs  ;  vous  vous  rappellerez  nos 
chants  belliqueux  6c  nos  danfes  guer- 
rières. Que  plufieurs  voix,  dans  une 
modulation  (impie,  tranfmettent  à  vo- 
tre oreille  des  fons  qui  fe  fuccédent  avec 
lenteur,  vous  entrerez  dans  le  recueil- 
lement :  fî  leurs  chants  contiennent 
les  louanges  des  Dieux,  vous  vous  fen- 
tirez  difpofé  au  refpe6l  qu'infpire  leur 
préfence;  Se  c'eft  ce  qu'opère  le  rythme 
qui,  dans  nos  cérémonies  religieufes , 
dirige  les  hymnes  Ôc  les  danfes. 

Le  caractère  des  rythmes  eft  déter- 
miné au  point  que  la  tranfpofition 
d'une  fyllabe  fuflit  pour  le  changer. 
Nous  admettons  fouvent  dans  la  verfi- 
fication  deux  pieds  ^  ï'iambcSc  \<z  trochée^ 
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également  compofés  d'une  longue  & 
d'une  brève  ^  avec  cette  différence  que 
Y  ïambe  commence  par  une  brève  ^  &  le 
trochée  par  une  longue.  Celui-ci  con- 
vient à  la  pefanteur  d'une  danfe  rufti- 
que  y  l'autre  à  la  chaleur  d'un  dialogue 
animé  ^  Comme  à  chaque  pas  Viamhe 
femble  redoubler  d'ardeur^  &  le  trochée 
perdre  de  la  fienne ,  c'eft  avec  le  pre- 
mier que  les  Auteurs  fatyriques  pour- 
fuivent  leurs  ennemis ,  avec  le  fécond 
que  les  Dramatiques  font  quelquefois 
mouvoir  les  chœurs  des  vieillards  fur 
la  fcene  ^. 

Il  n'eft  point  de  mouvements  dans  la 
nature  &  dans  nos  paffions ,  qui  ne 
retrouvent  dans  les  diverfes  efpeces  de 

( I  )  Ariftot.  de  Poet.  cap.  4.  Id.  de  Rhetor.  lib.  III,' 
fap.  8. 

(z)  Arjtoph.  Acharn.  v.  203.  Schol.  ibid. 
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rythmes ,  des  mouvements  qui  leur  cor- 
refpondent  &  qui  deviennent  leur  ima- 
ge '.  Ces  rapports  font  tellement  fixés, 
qu'un  chant  perd  tous  fes  agréments 
dès  que  fa  marche  eft  confufe.  Se  que 
notre  ame  ne  recjoit  pas  aux  termes 
convenus  la  fucceflion  périodique  des 
fenfations  qu'elle  attend.  Aufli  les  En- 
trepreneurs de  nos  fpedacles  &  de  nos 
fêtes,  ne  ceffent-ils  d'exercer  les  A6beurs 
auxquels  ils  confient  le. foin  de  leur 
gloire.  Je  fuis  même  perfuadé  que  la 
mufique  doit  une  grande  partie  de  ks 
fuccès  à  la  beauté  de  l'exécution ,  ôc 
fur-tout  à  l'attention  fcrupuleufe  avec 
laquelle  les  chœurs  *•  s'affujettiflent  aiî 
mouvement  qu'on  leur  imprime. 


(i)  Aiiftot.  de  Rep.  lib.  VIU  ,  pag.  453. 
(1)  Aiiilot.  Probl.  ii ,  tom.  x  ,  pag.  7^5. 


(  59  ) 
Mais,  ajouta  Philo time,  il  eft  temps 
de  finir  cet  entretien  ;  nous  le  repren- 
drons demain,  fi  vous  le  jugez  à  pro- 
pos :  je  pallerai  chez  vous  avant  que  de 
ine  rendre  chez  Apollodore. 


SECOND   ENTRETIEN. 

SUR     LA     PARTIE     MORALE 
DELAMUSIQUE. 

JLiE  lendemain  je  me  levai  au  mo- 
ment où  les  habitants  de  la  campagne 
apportent  des  provifions  au  marché,  & 
fe  répandent  dans  les  rues  en  chantant 
de  vieilles  chanfons  '.  Je  les  écoutois 
avec  un  plaifir  qu'augmentoit  encore  le 
fpedacle  de  la  nature.  Le  ciel  étoit  pur 
&  ferein  ;  une  fraîcheur  délicieufe  pé- 
nétroit  mes  fens;  j'admirois  les  apprêts 
éclatants  de  la  naiffance  du  jour,  de 
j'étois  bien  loin  de  m'appercevoir  que 
Philotime  fût  auprès  de  moi.  Je  vous 
ai  furpris ,  me  dit-il ,  dans  une  efpece 
de  raviffement.   Je  ne  cefle  de  l'éprou» 

^  I  II > 

(i)  Ariftoph.  Ecclef.  v.  178. 


ver ,  lui  répondis-je ,  depuis  que  je  fuis 
en  Grèce  :  l'excrême  pureté  de  Tair 
qu'on  y  refpire ,  ôc  les  vives  couleurs 
dont  les  objets  s'y  parent  à  mes  yeux  , 
femblent  ouvrir  mon  ame  à  de  nou- 
velles fenfations.  Nous  prîmes  de  là  oc- 
cafion  de  parler  de  l'influence  du  cli- 
mat ^  Philotime  attribuoit  à  cette  caufe 
l'étonnante  fenfibilité  des  Grecs,  fen- 
fibilité ,  difoit-il ,  qui  ejft  pour  eux  une 
fource  intariflable  de  plaifirs  &  d'er- 
reurs, &:  qui  femble  augmenter  de  jour 
en  jour.  Je  croyois  au  contraire,  repris- 
je,  qu'elle  commençoit  à  s'affoiblir.  Si 
je  me  trompe ,  dites-moi  donc  pour- 
quoi la  mufique  n'opère  plus  les  mêmes 
prodiges  qu'autrefois. 

(i  )  Hippocr.  de  Aer.  cap.  5  5  ^  &c.  Plac.  in  Titn» 
lom.  5 ,  pag.  24. 


C'efl  j  répondit-il ,  qu'elle  écoic  au- 
trefois plus  grolliere  ;  c'eft  que  les  na- 
tions étoienc  encore  dans  Tentance.  Si 
à  des  hommes  donc  la  joie  n'éclareroic 
que  par  des  cris  tumultueux,une  voix  ac- 
compagnée de  quelque  inftrumenc  fai- 
foic  entendre  une  mélodie  très  fimple, 
mais  allujettie  à  certaines  règles  ^  vous 
les  verriez  bientôt ,  tranfportés  de  joie  , 
exprimer  leur  admiration  par  les  plus 
fortes  hyperboles  :  voila  ce  qu'éprou- 
vèrent les  peuples  de  la  Grèce  avant  la 
guerre  de  Trove.  Amphion  animoit 
parfes  chants  les  ouvriers  qui  conftrui- 
foient  la  fortereile  de  Thebes ,  comme 
on  l'a  pratiqué  depuis  lorfqu'on  a  re- 
fait les  murs  de  Meflene  '  ;  on  publia 
que  les  murs  de  Thebes  s'étoient  élevés 

(i)  Paufan.  lib.  4 ,  cap.  27.  : 


(^5) 
aux  fons  de  fa  lyre.  Orphée  tiroir  de 
la  lîenne  un  petit   nombre   de  fons 
agréables  ;  on  dit  que  les   tigres  dé- 
pofoient  leur  fureur  à  fes  pieds. 

Je  ne  remonte  pas  a  ces  fiecles  re- 
culés ,  repris- je  ;  mais  je  vous  cite  les 
Lacédémoniens  divifés  entre  eux,  & 
tout  à  coup  réunis  par  les  accords  har- 
monieux de  Terpandre  ^  ;  les  Athé- 
niens entraînés  par  les  chants  de  Solon 
dans  l'isle  de  Salamine  ,  au  mépris 
d'un  décret  qui  condamnoit  l'Orateur 
aflez  hardi  pour  propofer  la  conquête 
de  cette  isle  ^  ;  les  mœurs  des  Arca- 
diens  adoucies  par  la  mulique  ^ ,  <Sc  je 

."  (i)  Plut,  de  Muf.  tom.  2,  pag.  114(1.  Diod, 
Sicul.  fragm.  tom.  1.  pag.  (J39  ,  edic.  Weffel. 

(1)  Plut,  in  Solon.  tom.  i  ,  pag.  81. 

(5)  Polyb.  lib.  IV  ,  pag.  285,.  Athen.  lib.  XIV, 
pag.  616, 


(64) 
ne  fais  combien  d'autres  faits  qui  n'au- 
ront point  échappé  à  vos  recherches. 

Je  les  connois  aflez,  me  dit-il,  pour 
vous  alfurer  que  le  merveilleux  difpa- 
roît  dès  qu'on  les  difcute  ^  Terpandre 
&  Solon  durent  leurs  fuccès  plutôt  à 
la  poéfie  qu'à  la  mufique ,  ôc  peut-être 
encore  moins  à  la  poéfie  qu'à  des  cir- 
conftances  particulières.  Il  falloir  bien 
que  les  Lacédémoniens  euffent  com- 
mencé à  fe  lafler  de  leurs  divifions , 
puifqu'ils  confentirent  à  écouter  Ter- 
pandre. Quant  à  la  révocation  du  dé- 
cret obtenu  par  Solon ,  elle  n'éton- 
nera jamais  ceux  qui  connoiirent  la  lé- 
gèreté des  Athéniens. 

L'exemple  des  Arcadiens  eft  plus 
frappant.   Ces  peuples   avoient   con- 


(i)  Mém.  de  l'Acad.  des  B.  L,  tom.  5 ,  pag.  1 5  5 

tradé 
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tradé  dans  un  climat  rigoureux  Sz  dans 
des  travaux  pénibles ,  une  férocité  qui 
les  rendoit  malheureux.  Leurs  pre- 
miers  Législateurs  s'appercurent  de 
l'impreffion  que  le  chant  faifoit  fur 
leurs  âmes.  Ils  les  jugèrent  fufcepti- 
blés  du  bonheur  ,  puifqu'ils  étoient 
fenfibles.  Les  enfants  apprirent  à  cé- 
lébrer les  Dieux  Se  les  Héros  du  pays^ 
On  établit  des  fêtes  ;,  des  facrifîces  pu- 
blics y  des  pompes  folemnelles  ^  des 
danfes  de  jeunes  garerons  &  de  i>unes 
filles.  Ces  inftitutions  5  qui  fuliîftmt 
encore ,  rapprochèrent  infenfiblement 
ces  hommes  agreftes.  Ils  devinrent 
doux  ,  humains  ,  bienfaifants.  Mais 
combien  de  caufes  contribuèrent  à 
cette  révolution?  la  poéfie^  le  chant ^ 
la  danfe  ,  des  ajGTemblées ,  des  fêtes , 
dçs  jeux  ^  tous  les  moyens  enfin  qui  ^ 

E 


(66) 

tn  les  attirant  par  l'atcrait  du  plaifir , 
pouvoîent  leur  infpirer  le  goût  des  arts 
ôc  Tefprit  de  fociété. 

On  dut  s'attendre  à  des  effets  à  peu 
près  femblables ,  tant  que  la  mufique , 
étroitement  unie  à  la  poéfie ,  grave  & 
décente  comme  elle  ,  fut  deftinée  à 
'conferver  l'intégrité  des  mœurs.  Mais 
depuis  qu'elle  a  fait  de  fi  grands  pro- 
grès 5  elle  a  perdu  l'augufte  privilège 
d'inftruire  les  hommes  &c  de  les  rendre 
xneilleurs.  J'ai  entendu  plus  d'une  fois 
ces  plaintes,  lui  dis -je,  je  les  ai  vu 
plus  fouvent  traiter  de  chimériques. 
Les  uns  gémiflent  fur  la  corruption 
de  la  mufique ,  les  autres  fe  félicitent 
de  fa  perfe6tion.  Vous  avez  encore  des 
partifans  de  l'ancienne  ;  vous  en  avez 
un  plus  grand  nombre  de  la  nouvelle. 
Autrefois  les  Lérislateurs  re^ardoienc 


(^7) 
la  mufique  comme  une  partie  eflen- 
tielle  de  l'éducation  ^  :  les  Philofophes 
ne  la  regardent  prefque  plus  au  jour-» 
d'hui  que  comme  un  amufement  hon- 
nête ^.  Comment  fe  fait-il  qu'un  art 
qui  a  tant  de  pouvoir  fur  nos  âmes , 
devienne  moins  utile  en  devenant  plus 
agréable  ? 

Vous  le  comprendrez  peut-être,  ré- 
pondit-il y  fî  vous  comparez  l'ancienne 
mufique  avec  celle  qui  s'eft  introduite 
prefque  de  nos  jours.  Simple  dans  fon 
origine  ,  plus  riche  &c  plus  variée  dans 
la  fuite,  elle  anima  fucceflivement  les 
vers  d'Héfiode ,  d'Homère  ,  d'Archi- 
loque,  de  Terpandre,  de  Simonide  Se 
de  Pindare.  Inféparable  de  la  poéfie. 


(i)  Tim  Locr.  ap.  Plat,  tom-  3  ,  pag.  104. 
(z)  Ariftot.  deRep.  lib.  VHI,  cap.  3. 

Eij 
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elle  en  empruntoit  les  charmes ,  ou 
plutôt  elle  lui  prêtoit  les  fiens.  Car 
toute  fbn  ambition  étoit  d'embellir 
fa  compagne. 

Il  n'y  a  qu'une  expreflion  pour  ren- 
dre dans  toute  fa  force  une  image  ou 
un  fentiment.  Elle  excite  en  nous  des 
émotions  d'autant  plus  vives^qu'elle  fait 
feule  retentir  dans  nos  cœurs  la  voix 
de  la  Nature.  D'où  vient  que  les  mal- 
heureux trouvent  avec  tant  de  facilité 
le  fecret  d'attendrir  &  de  déchirer  nos 
âmes  ?  c'eft  que  leurs  accents  &c  leurs 
cris  font  le  mot  propre  de  la  dou- 
leur. Dans  la  mufîque  vocale ,  l'ex- 
preffion  unique  eft  l'efpece  d'intona- 
tion qui  convient  à  chaque  parole  ,  à 
chaque  vers  ^  Or  les  anciens  Poètes, 

(î)  Tartin.  Tract,  di  Muf.  pag.  141. 


qui  écolent  tout  à  la  fois  mufîciens,' 
philofophes ,  législateurs ,  obligés  de 
diftribuer  eux-mêmes  dans  leurs  vers 
la  modulation  dont  ces  vers  étoienc 
fufceptibles ,  ne  perdirent  jamais  de 
vue  ce  principe.  Les  paroles,  la  mo- 
dulation ,  le  rythme  ,  ces  trois  puif- 
fants  agents  dont  la  mufique  fe  fert 
pour  imiter  \  confiés  à  la  même  main, 
dirigeoient  leurs  efforts  de  manière 
que  tout  concouroit  également  à  l'u- 
nité de  l'expreffion. 

Ils  connurent  de  bonne  heure  les 
genres  diatonique  ,  chromatique ,  en- 
harmonique ;  ôc  après  avoir  démêlé 
leur  cara6bere ,  ils  aiïignerent  à  chaque 
genre  l'efpece  de  poéfie  qui  lui  étoit 

(l)  Plat,  de  Rep.  lib.  III  ,  tom.  2,  pag.  ^c^'S^ 
Ariftot.  de  Poet.  cap.  i  ,  tom.  2,  pag.  6^i.  Arift.. 
Quimil.  lib.  I ,  pag.  (a. 

E  iij 
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la  mieux  a{^ortie^  Ils  employèrent  nos 
trois  principaux  modes ,  &  les  appli- 
quèrent par  préférence  aux  trois  efpe- 
ces  de  fujets  qu'ils  étoient  prefque  tou- 
jours obligés  de  traiter.  Il  falloir  ani- 
mer au  combat  une  nation  guerrière , 
ou  l'entretenir  de  fes  exploits  ;  l'har- 
monie Dorienne  prêtoit  fa  force  &  fa 
majefté\  Il  falloir,  pour  Tinftruire  dans 
la  fcience  du  malheur,  mettre  fous  fes 
yeux  de  grands  exemples  d'infortune; 
les  élégies ,  les  complaintes  empruntè- 
rent les  tons  perçants  ôc  pathétiques 
de  l'harmonie  Lydienne  K  II  falloir 
enfin  la  remplir  de  refpe6t  &  de  recon- 


(i)  Plut  de  Muf.  pag.  1142.  Mém.  de  l'Acad. 
des  Belles  Lett.  tom.  .  5  ,  pag.  ^-i. 

(2)  Plac.  de  Rep.  lib.  111  ,  pag.  35p.  Plut,  de 
Muf.  pag.  II 36  &  1157. 

(^)  Plut,  de  Muf.  pag.  i\}6. 


(71) 
noiffance  envers  les  Dieux  ;  la  Phry- 
gienne "^  fut  deftinée  aux  cantiques  fa- 
crés\ 

La  plupart  de  ces  cantiques ,  appelles 
nomes  ^  c'eft-à-dire  loix  ou  modèles  % 
étoient  divifés  en  plufieurs  parties ,  6d 


[a]  On  ne  s'accorde  pas  fur  le  caractère  de  Thar- 
monie  Phrygienne.  Suivanr  Platon,  plus  tranquille 
que  la  Dorienne^  elle  infpiroit  la  modération  & 
convenoit  à  un  homme  qui  invoque  les  Dieux.  (  de 
Rep  lib,  111.)  Suivant  Arillote  ,  elle  étoit  turbu- 
lente &  propre  à  renthoufiafme.  (  de  Rep.  lib.  VIII, 
pag.  4^9.  )  licite  (pag.  455)  les  airs  d'Olympe,  qui 
remplilloient  l'ame  d\me  fureur  divine.  Cepen- 
dant Olympe  avoir  compofé  fur  ce  mode  un  nome 
pour  la  fage  Minerve.  (  Plut,  de  Muf.  pag.  \  142.  ) 
Hyagnis ,  plus  ancien  qu'Olympe,  auteur  de  plu- 
sieurs hymnes  facrés  ,  avoii  employé  1  harmonie 
Phrygienne.  (  Chron.  de  Paros.  Mém,  de  l'Acad,  à^^^ 
Bell.  Leitr.  tom.  10  ,  pag  257.) 
(    (1)  Plat,  de  Rep.  ibid.  Chron.  de  Paros. 

(z)  Poil.  lib.  IV ,  cap.  9 ,  feâ:.  G6,  Mém.  de 
l'Acad.  des  Bell.  Lettr.  tom.  10  ,  pag.  2 1 8. 
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renfermoient  une  adion.  Comme  on 
devoit  y  reconnoitre  le  caradere  im- 
muable de  la  Divinité  particulière  qui 
en  recevoit  l'iiommage ,  on  leur  avoit 
prefcrit  des  règles  dont  on  ne  s'écartoit 
prefque  jamais  ^ 

La  modulation  rio;oureufement  af- 
fervie  aux  paroles ,  étoit  foutenue  par 
Tefpece  d'inftrument  qui  leur  conve- 
lioit  le  mieux.  Cet  inftrument  faifoit 
entendre  le  même  fon  que  la  voix  ^  ; 
6c  lorfque  la  danfe  accompagnoit  le 
chant  ,  elle  peignoit  fidellement  aux 
yeux  le  fentiment  ou  l'image  qu'il 
tranfmettoit  à  l'oreille. 

La  lyre  n'avoit  qu'un  petit  nombre 


(i)  Plut,  de  Miif.  pag.   1133.  Plat,  de  Leg.  lib. 
IIÎ ,  pag.  700. 

(1)   Id,  pag.  1141. 
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3e  fofts ,  &  le  chant  que  très  peu  de 
variétés.  La  fimplicite  des  moyens  em- 
ployés par  la  mufique,  affuroit  le  triom- 
phe de  la  poéile,  ôc  la  poéfie  plus  phi- 
lofophique  ce  plus  inftructive  que  l'hif- 
toire^parcequ'elle  choifit  de  plus  beaux 
modèles  \  tracoit  de  grands  caradleres, 
ôc  donnoit  de  o;randes  leçons  de  coura- 
ge,  de  prudence  &c  d'honneur.  Philoti- 
me  s'interrompit  en  cet  endroit ,  pour 
me  faire  entendre  quelques  morceaux 
de  cette  ancienne  mufique ,  &  fur-tout 
des  airs  d'un  Poète  nommé  Olympe , 
qui  vivoit  il  y  a  environ  neuf  fiecles  :  ils 
ne  roulent  que  fur  un  petit  nombre  de 
cordes  ^^  ajouta-t-il^  &  cependant  ils 
font  en  quelque  façon  le  défefpoir  de 
nos  compofiteurs  modernes  ^ 

(0  Ariftot.  de  Poet.  cap.  9.  Batc.  ibid.  pag.  Z48. 

(2)  Plut,  de  Muf.  pag.  1 1  ;7. 

(a)  Plucarque  die  que  les  Muficiensde  fon  temps 
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L'arc  fit  des  progrès,  il  acquit  plus 
de  modes  &  de  rythmes.  La  lyre  s'enri- 
chit de  cordes.  Mais  pendant  long- 
temps les  Poètes ,  ou  rejetterent  ces 
nouveautés ,  ou  n'en  uferent  que  fobre- 
ment,  toujours  attachés  à  leurs  anciens 
principes ,  &  fur-tout  extrêmement  at- 
tentifs à  ne  pas  s'écarter  de  la  décence 
ôc  de  la  dignité  '  qui  cara6i:érifoient  la 
mufique. 

De  ces  deux  qualités  fi  eflentielles 
aux  beaux  arts ,  quand  ils  ne  bornent 

feroienc  de  vains  efforts  pour  imiter  la  manière 
d'Olympe.  Le  célèbre  Tartini  s'exprime  dans  les 
mêmes  termes  j  lorfqu'il  parle  des  anciens  chants 
d'Eglife  :  hifo^na  ,  dit-il ,  confejfar  certamente  ejfer" 
vene  qualcheduna  (  CantiUna  )  talmentc  piena  di 
gravita  j  maejià  _,  e  û'olce^:^a  congiunta  a  fomma 
femplïcïtà  mujicale ,  che  noi  Moderni  duraremmo 
fatica  molta per produrne  di  eguali,  Tartin.  Trattar, 
di  Muf.  pag.  144. 

(i)  Plut,  de  Muf.  pag.  1140.  Athen.  lib,  XIV» 
fag.  (J31. 


'(7S) 
pas  leuf s  effets  aux  plaifirs  des  fens ,  la 
première  tient  à  l'ordre,  la  féconde  à  la 
beauté.  C'eft  la  décence  ou  convenance 
qui  établit  une  jufte  proportion  entre 
le  ftyle  Se  le  fujet  qu'on  traite,  qui  fait 
que  chaque  objet,  chaque  idée ,  chaque 
paillon  a  fa  couleur,  fon  ton,  fon  mou- 
vement %  qui  en  conféquence  rejette 
comme  des  défauts  les  beautés  dépla- 
cées, &cne  permet  jamais  que  des  or- 
nements diftribués  au  hafard  nuifent 
à  l'intérêt  principal.  Comme  la  dignité 
tient  à  l'élévation  des  idées  &  des  fen- 
timents ,  le  Poète  qui  en  porte  l'em- 
preinte dans  fon  ame,  ne  s'abandonne 
pas  à  des  imitations  ferviles  ^.  Ses  con- 
ceptions font  hautes.  Se  fon  langage 

(i)  Dionyf.  Halicar.  de  Strucl.  orat.  fed.  20  j 
çdit.  Upton. 

(l)  Plat,  de  Rep.  lib.  III ,  pag.  395 ,  &c. 


(76) 
eft  celui  d'un  médiateur  qui  doit  parier 
aux  Dieux  &c  inftruire  les  hommes  ^ 

Telle  étoit  la  double  fondion  dont 
les  premiers  Poètes  furent  fi  jaloux  de 
s'acquitter.  Leurs  hymnes  infpiroient 
la  piété  5  leurs  poèmes  le  defir  de  la 
gloire,  leurs  élégies  la  fermeté  dans  les 
revers.  Des  chants  faciles,  nobles,  ex- 
preflifs ,  fixoient  aifément  dans  la  mé- 
moire les  exemples  avec  les  préceptes; 
ôc  la  jeunefle  ,  accoutumée  de  bonne 
heure  à  répéter  ces  chants,  y  puifoit 
avec  plaifir  l'amour  du  devoir,  &  l'idée 
<le  la  vraie  beauté. 

Il  me  femble ,  dis-je  alors  à  Philoti- 
me ,  qu'une  mufique  fi  févere  n'étoit 
guère  propre  à  exciter  les  pafTions. 
Vous  penfez  donc,  reprit -il  en  fou- 

(i)  Plut.  pag.  1 140. 


(77) 
riant ^  que  les  paflions  des  Grecs  n'e- 
toient  pas  aflez  adtives.  La  nation  étoit 
fiere  ôc  fenlîble;  en  lui  donnant  de  trop 
fortes  émotions  y  on  rifquoit  de  pouffer 
trop  loin  fes  vices  6c  fes  vertus.  Ce  fut 
aulli  une  vue  profonde  dans  fes  Légif- 
lateurs ,  d'avoir  fait  fervir  la  mufîque  à 
modérer  fon  ardeur  dans  le  fein  des 
plaifirs  j  ou  fur  le  chemin  de  la  vid:oire. 
Pourquoi  dès  les  fîecles  les  plus  reculé? 
admit -on  dans  les  repas  l'ufage  de 
chanter  les  Dieux  ôc  les  Héros,  fi  ce 
îi'eft  pour  prévenir  les  excès  du  vin  * , 
alors  d'autant  plus  funeftes ,  que  les 
âmes  étoient  plus  portées  à  la  violence? 
Pourquoi  les  Généraux  de  Lac édémone 
jettent-ils  parmi  les  foldats  un  certain. 


(i)  Plut,  de  Muf.  pag.  ii4(r.  Athen.  lib.  XW ^ 
pag.  617. 


(78) 
nombre  de  Joueurs  de  flûte,  &  les  font- 
ils  marcher  à  l'ennemi  au  fon  de  cec 
inftrument^  plutôt  qu'au  bruit  éclatant 
de  la  trompette?  n'eft  ce  pas  pour  fuf- 
pendre  le  courage  impétueux  des  jeunes 
Spartiates ,  &:  les  obliger  à  garder  leurs 


rangs  '  ? 


Ne  foyez  donc  point  étonné  qu'a- 
vant même  l'établiflement  de  la  pliilo- 
fophie,  les  Etats  les  mieux  policés  aient 
veillé  avec  tant  de  foin  à  l'immutabilité 
de  la  faine  mufique*.  Se  que  depuis, 
les  hommes  les  plus  fages ,  convaincus 
de  la  néceflîté  de  calmer ,  plutôt  que 
d*exciter  nos  pafTions,  aient  reconnu 
que  la  mufique  dirigée  par  la  philofo- 

(i)  Thucyd.  lib.  V,  fed.  70.  Aul.  Gell.  lib.I, 
cap.  1 1 .  Ariftot.  ap.  eumd.  ibid.  Plut,  de  iiâ,  tom.  i^ 
pag.458.  Polyb.  lib.  IV,  pag.  189. 

(z)  Plut,  de  Muf.  pag.  1 1  ^6. 


(79)   ^ 
pMe,  efl  un  des  beaux  préfents  du  Ciel, 
une  des  plus  belles    inftitutions  des 
hommes  \ 

Elle  ne  fert  aujourd'hui  qu'à  nos 
plaifirs.  Vous  avez  pu  entrevoir  que  fur 
la  fin  de  fon  règne  ^  elle  étoit  menacée 
d'une  corruption  prochaine^  puifqu'elle 
acquéroit  de  nouvelles  richefles.  Po- 
lymnefte ,  tendant  ou  relâchant  à  fon 
gré  les  cordes  de  la  lyre,  avoir  introduit 
des  accords  inconnus  jufqu'à  lui^. Quel- 
ques Muficiens  s'étoient  exercés  à  com- 
pofer  pour  la  flûte  des  airs  dénués  de 
paroles  '  ;  bientôt  après  on  vit  dans  les 


(î)  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  tom.  3  ^  pag.  104.  Plàc. 
ide  Rep.  lib.  111,  pag.  410.  Diotogen.  ap.  Stob. 
pag.  251. 

(2)  Plut,  de  Muf.  pag.  1141.  Mém.  de  l'Acad. 
des  Bell.  Lettr.  tom.  15,  pag.  318. 

(3)  Plut.  ibid.  pag.  1134&  I141. 


(8o) 
jeux  Pytliiques  des  combats  où  l'ou 
n*entendoit  que  le  fon  de  ces  inllru- 
ments  ^  :  enfin  les  Poètes ,  &c  fur-tout 
les  Auteurs  de  cette  poéfie  hardie  5c 
turbulente  ,  connue  fous  le  nom  de 
Dithyrambique  ,  tourmentoient  à  la 
fois  la  Langue  ^  la  mélodie  ôc  le  ryth- 
me^ pour  les  pher  à  leur  fol  enthou- 
fiafme  \  Cependant  l'ancien  goût  pré- 
dominoit  encore.  Pindare ,  Pratinas , 
Lamprus  5  d'autres  Lyriques  célèbres, 
le  foutinrent  dans  fa  décadence  ^  Le 
premier  fleuriffoit  lors  de  l'expédition 
de  Xerxès,  il  y  a  iio  ans  environ.  Il 
vécut  aflez  de  temps  pour  être  le  témoin 


(i)  Paufan.  lib.  X,  pag.  813.  Mém.  de  l'Acad. 
tom.  32,  pag.  444. 

(i)  Plar.  de  Leg.  lib.  III  j  tom.  2  ,  pag.  700» 
Schol.  Ariftoph  in  nub^  v.  3  3  2, 

(3)  Plut.  ibi4.  pag.  114^, 

de 


(8i) 

de  là  révolution  préparée  par  les  intiô- 
vations  de  fes  prédécefleurs ,  favorifée 
par  l'efprit  d'indépendance  que  nous 
avoient  infpiré  nos  vidloires  fur  les 
Perfes.  Ce  qui  l'accéléra  le  plus,  ce  fut 
la  paillon  effrénée  que  l'on  prit  tout  ^ 
coup  pour  la  mufique  inftruniental® 
ôc  pour  la  poéfie  dithyrambique.  La 
première  nous  apprit  à  nous  pafler  des 
paroles ,  la  féconde  à  les  étouffer  fous 
des  ornements  étrangers* 

La  mufique,  jufqu'alors  foumife  à  la 
poéfie  %  en  fecoua  le  joug  avec  l'audace 
d'un  efclave  révolte  ;  les  Muficiens  ne 
fongerent  plus  qu'à  fe  fignaler  par  des 
découvertes.  Plus  ils  mulriplioient  les 
procédés  de  l'art,  plus  ils  s'écartoient 
de  la  nature  \  La  lyre  Ôc  la  cithare  firent 

(i)  Prar.  ap  Athen.  lib.  XIV,  pag.  617, 
(t)  Tardn.  Tract,  di  Muf.  pag.  148^ 


(8t) 

entendre  un  plus  grand  nombre  de  fons. 
On  confondit  les  propriétés  des  genres, 
des  modes ,  des  voix  &:  des  inftruments. 
Les  chants,  alTignés  auparavant  aux  di- 
verfes  efpeces  de  poéfie,  furent  appli- 
qués fans  choix  à  chacune  en  particu- 
lier ^  On  vit  éclore  des  accords  incon- 
^hus  y  des  modulations  inufitées ,  des  in- 
flexions de  voix  fouvent  dépourvues 
dliarmonie  "■.  La  loi  fondamentale  3c 
précieufe  du  rythme  fut  ouvertement 
.violée ,  &  la  même  fyllabe  fut  affe6tée 
de  plufieurs  fons  '  ;  bizarrerie  qui  de- 
vroit  être  aulTi  révoltante  dans  la  mufi- 
que  ,  qu'elle  le  feroit  dans  la  déclama- 
tion. 


(i)  Plat,  de  Leg.  lib.  m  j  pag.  700. 
(1)  Pherecr.  ap.  Plut.  deMuf.  pag.  1 141, 
(5)  Ariftoph   in  Ran.  v.   1540,    i3i?o.   Scliol. 
ibid. 


(§3) 

A  Tafpedt  de  tant  de  changements 
rapides ,  Anaxilas  difoit ,  il  n'y  a  pas 
long-temDs ,  dans  une  de  fes  Comédies, 
que  la  mufique ,  ainfi  que  la  Libye , 
produifoit  tous  les  ans  quelque  nou- 
veau monftre\ 

Les  principaux  auteurs  de  ces  inno- 
vations ont  vécu  dans  le  fiecle  dernier, 
ou  vivent  encore  parmi  nous  ;  comme 
s'il  étoit  de  la  dellinée  de  la  mufique 
de  perdre  fon  influence  fur  les  mœurs , 
dans  le  temps  ou  l'on  parle  le  plus  de 
philofophie  &  de  morale.  Plufieurs 
d'entre  eux  avoient  beaucoup  d'efprit, 
&  de  2:rands  talents  \  Je  nommerai  Mé- 
lanippide,  Cinefias^  Phrynis  ^  ^  Polyi- 

(i)  Athen.  lib  XIV,  pag.  ^25. 

(2)  Plac.  de  Leg.  lib.  îll ,  pag.  •'oo. 

(^)  Pherecr.  ap.  Plut.  deMuf.  pag.  1 141, 

Fij 


(84) 
dès  '  fi  célèbre  par  jGi  Tragédie  d'Iphi- 
génie,  Timothée  de  Milec,  qui  s'eft 
exercé  dans  tous  les  genres  de  poélie 
Se  qui  jouit  encore  de  fa  gloire  dans 
un  l^Q  très  avance.  C'eft  celui  de  tous 
qui  a  le  plus  outragé  l'ancienne  mufi- 
que.  La  crainte  de  pafler  pour  novateur 
l'avoit  d'abord  arrêté  ^  ;  il  mêla  dans  fes 
premières  compofitions  de  vieux  airs, 
pour  tromper  la  vigilance  des  Magif- 
trats ,  Se  ne  pas  trop  choquer  le  goût  qui 
régnoit  alors  ;  mais  bientôt,  enhardi 
par  le  fuccès ,  il  ne  garda  plus  de  me- 
fure. 

Outre  la  licence  dont  je  viens  de 
parler,  des  Muficiens  inquiets  veulent 
arracher  de  nouveaux  fons  au  tetra- 


(i)  Arift.  de  Poet.  cap.  \6 ,  tom.  i ,  pag.  664, 
(2.)  Plut,  de  Muf.  tom.  2 ,  pag.  1131. 


(85) 
corde.  Les  uns  s'eftorcent  d'inférer  dans 
le  chant  une  fuite  de  quarts  de  ton  %  ils 
fatiguent  les  cordes ,  redoublent  les 
coups  d'archet  ,  approchent  l'oreille 
pour  furprendre  au  paflage  une  nuance 
de  fon  qu'ils  regardent  comme  le  plus 
petit  intervalle  commenfurable  *.  La 
même  expérience  en  raffermit  d'au- 
tres dans  une  opinion  diamétralement 
oppofée.  On  fe  partage  fur  la  nature 
du  fon  '  5  fur  les  accords  dont  il  faut 
faire  ufa^e  ^ ,  fur  les  formes  introduites 
dans  le  chant ,  fur  les  talents  &:  les 
ouvrages  de  chaque  chef  de  parti.  Epi- 
gonus  5  Eraftoclès  ^  ^  Py thagore  de  Za- 


(i)  Ariftox.  Harm.  elem.  lib,  II ,  p.ig.  5  5, 

(2)  Plar.  de  Rep.  iib.  VII ,  p.ig.  531. 

(3)  Ariftox.  lib.  I,  pag.  3. 

(4)  Id.  lib.  M  ,  pag.  3^. 
(s)  Id.  lib.  I,  pag.  5. 

r  uj 


(  Se  ) 
cynche,  Agénor  de  Mytilene,  Anti- 
génide  ,  Dorion  ,  Timothée  ' ,  ont 
des  difciples  qui  en  viennent  tous  les 
jours  aux  mains ,  &  qui  ne  fe  réunif- 
fent  que  dans  leur  fouverain  mépris 
pour  la  mufique  ancienne  qu'ils  trai- 
tent de  furannée  ^. 

Savez- vous  qui  a  le  plus  contribué 
à  nous  infpirer  ce  mépris  ?  ce  font  des 
Ioniens  '  ;  c'efl  ce  peuple  qui  n'a  pu 
défendre  fa  liberté  contre  les  Perfes , 
ôc  qui ,  dans  un  pays  fertile  de  fous  le 
plus  beau  ciel  du  monde  "^^  fe  confole 
de  cette  perte  dans  le  fein  des  arts  ôc 
de  la  volupté.  Sa  m ufî que  légère ,  bril- 
lante, parée  de  grâces,  fe  relient  eu 

(i  )  Plue,  de  Muf.  png.  1 1 3  8  ,  <Scc. 

(2)  Ici.  ibid.  pag.  i  1 3  5. 

(3)  Arift.  Quintil.  lib.  I ,  png.  37, 
{4}  Herod.  lib.  I,  cap.  142. 


(87  ) 
même  temps  de  la  moUefle  qu'on  ref--; 
pire  dans  ce  climat  fortunée  Nous  eû- 
mes quelque  peine  à  nous  accoutumtsr 
à  fes  accents.  Un  de  ces  Ioniens,  Ti- 
mothée  dont  je  vous  ai  parlé,  fut 
d'abord  lifflé  fur  notre  théâtre  :  mais 
Euripide  ,  qui  connoifloit  le  génie  de 
fa  nation  ,  lui  prédit  qu'il  régneroit 
bientôt  fur  la  fcene  ;  &  c'eft  ce  qui  eil 
arrivé  ^.  Enorgueilli  de  ce  fuccès ,  il  fe 
rendit  chez  les  Lacédémoniens  avec 
fa  cithare  de  onze  cordes ,  &c  fes  chants 
efféminés.  Us  avoient  déjà  réprimé  deux 
fois  l'audace  des  nouveaux  Muficiens'/ 
Aujourd'hui  même,  dans  les  pièces 
que  l'on  préfente  au  concours ,  ils  exi- 

(i)  Lucian.  Harm.  tom.  I  ,  pag.  Syi.  Mém.  de 
l'Acad.  tom.  13  ,  pag.  2.0S. 

(z)  V^lm.  an  feni  &c.  rom.  z  ,  pag.  795. 
(5)  Aihen.  pag.  ^18. 

F  iv 
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gent  que  la  modulation  exécutée  fur 
un  inftrument  à  fept  cordes  ^  ne  roule 
que  fur  un  ou  deux  modes  ^  Quelle 
fut  leur  furprife  aux  accords  de  Timo- 
tliée  !  quelle  fut  la  fienne  à  la  lecture 
d'un  décret  émané  des  Rois  &c  des 
Epliores  !  On  Taccufoit  d'avoir  ,  par 
l'indécence,  la  variété  ôc  la  moUeffe  de 
fes  chants  ,  bleffé  la  majefté  de  l'an- 
cienne mufîque ,  Se  entrepris  de  cor- 
rompre les  jeunes  Spartiates.  On  lui 
prefcrivoit  de  retrancher  quatre  cordes 
de  fa  lyre,  en  ajoutant  qu'un  tel  exem- 
ple devoit  à  jamais  écarter  les  nou- 
veautés qui  donnent  atteinte  à  la  fé-. 
vérité  des  mœurs  ^.  Il  faut  obferver 
que  le  décret  ejft  à-peu-près  du  temps 


(i)  Plur.  de  Muf.  png.  1 141. 

U)  Boech.  ^p.  Bull,  in  Thçon.  Smyrn.  pag.  19  j . 


(89) 
où  les  Lacédémoniens  remportèrent  a 
iE2:os-Potamos  cette  célèbre  vi6loire 
qui  les  rendit  maîtres  d'Athènes. 

Parmi  nous ,  des  ouvriers ,  des  mer- 
cénaires  décident  du  fort  de  la  mufi- 
que  ;  ils  rempliffent  le  théâtre  ,  affif- 
tent  aux  combats  de  mufique,  6c  fe 
conftituent  les  arbitres  du  goût.  Com- 
me  il  leur  faut  des  fecoufles  plutôt  que 
des  émotions ,  plus  la  mufique  devint 
hardie  ,  enluminée  ,  fougueufe  ,  plus 
elle  excita  leurs  tranfports  \  Des  phi- 
lofophes  eurent  beau  s'écrier  "■  qu'adop- 
ter de  pareilles  innovations  ,  c'étoit 
ébranler  les  fondements  de  l'Etat  ''; 


(i)  Arift.  cleRep.  lib.  \ail  ,  pag.  458^:  45CJ. 

(z)  Plar.  de  Rep.  lib.  IV ,  pag,  424. 

[a)  Pour  julliiier  cette  expreffion,  il  faut  ferap- 
peller l'extrême  licence  qui,  du  temps  de  Platon, 
régnoit  dans  la  plupart  des  Républiques  de  la  Giece. 


(90) 
envain  les   auteurs  dramatiques  per- 
cèrent de  mille  traits  ceux  qui  ciier- 

Après  avoir  altéré  les  inftitutions  donc  elle  ignoroic 
l'objer,  elle  dérruifit  par  des  encreprifes  fucceflîves 
les  liens  les  plus  facrés  du  Corps  politique.  On  com- 
mença par  varier  les  chants  confacrés  au  culte  des 
Dieux ,  on  finit  par  Ce  jouer  des  ferments  faits  en 
leur  préfence.  (Plat,  de  Lee;,  lib.  III,  pag.  701.) 
A  l'afpedt  de  la  corruption  générale  ,  quelques  Phi- 
lofophes  ne  craignirent  pas  d'avancer  que  dans  un 
Etat  qui  fe  conduit  encore  plus  par  les  mœurs  que 
par  les  loix  ,  les  moindres  innovations  font  dange- 
reufes,  parcequ'elles  en  entraînent  bientôt  de  plus 
grandes.  Aufli  n'eft-ce  oas  à  la  mufique  feule  qu'ils 
ordonnèrent  de  ne  pas  toucher  j  la  défenfe  dévoie 
s'étendre  aux  jeux,  aux  fpedtacles  ,  aux  exercices 
du  Gymnafe  ,  &c.  (  Plat,  de  Rep.  lib.  IV  ,  pag.  424. 
de  Leg.  lib,  VU,   pag.  797.)   Au  relie  ces  idées 
avoient  été  empruntées  des  Egyptiens.  Ce  peuple  , 
ou  plutôt  ceux   qui   le  gouveinoit;nt  ,  jaloux  de 
maintenir  leur  autorité,  ne  conçurent  pas  d'autre 
moyen ,  pour   réprimer  l'inquiétude    des  efprits , 
que  de  les  arrêter  dans  leurs  premiers  écarts.  De  là 
ces  loix  qui  défendoient  aux  artiftes  de  prendre  le 
moindre  eflbr  ^  &  les  obligeoient  à  copier  fervile- 
ment  ceux  qui  les  avoient  précédés.  (Plat,  de  Leg. 
lib.  Il,  pag.  (^3  (î.) 


(•91) 
choient  à  les  introduire  ^  Comme 
ils  n'avoicnt  point  de  décret  à  lan- 
cer en  faveur  de  l'ancienne  mufî- 
que  ,  les  charmes  de  fon  ennemie  ont 
fini  par  tout  fubjuguer.  L'une  ôc  l'au- 
tre ont  eu  le  même  fort  que  la  vertu 
6c  la  volupté  5  quand  elles  entrent  en 
concurrence. 

Parlez  de  bonne  foi,  dis- je  alors  à 
Philotime  ;  n'avez  -  vous  pas  quelque- 
fois éprouvé  la  féduction  générale  ? 
Très  fouvent ,  répondit- il;  je  con- 
viens que  la  mufique  aôbuelle  eft  fupe- 
rieure  à  l'autre  par  fes  richeffes  &  par 
fes  agréments.  Mais  je  foutiens  qu  elle 
n'a  pas  d'objet  moral.  J'eftime  dans 


(i)  Ariftoph.  in  Nub.  v.  9(^5.  in  Ran.  v.  1359. 
Schol.  ibid.  Prar.  ap.  Ahen.  lib.  XIV.  pag.  6ij, 
Plierecr.  ap.  Plut,  de  Muf.  pag.  1 141. 


(90 
îes  produdions  des  Anciens  un  Poète 
Kjui  me  fait  aimer  mes  devoirs  ;  j'ad- 
mire dans  celles  des  Modernes  un  Mu- 
ficien  qui  me  procure  du  plaifir.  Et  ne 
penfez-vous  pas  ,  repris -je  avec  cha- 
leur, qu'on  doit  juger  de  la  mufique 
par  le  plaifir  qu'on  en  retire  ^  ? 

Non,  fans  doute,  répliqua-t-il,  fi  ce 
plaifir  eft  nuifible ,  ou  s'il  en  remplace 
d'autres  moins  vifs ,  mais  plus  utiles. 
Vous  êtes  jeune  èc  vous  avez  befoin 
d'ém.otions  fortes  &c  fréquentes  ^.  Ce- 
pendant ,  comme  vous  rougiriez  de 
vous  y  livrer,  fi  elles  n'étoient  pas  con- 
formes à  l'ordre ,  il  eft  vifible  que  vous 
devez  foumettre  à  l'examen  de  la  raifon 
vos  plaifirs  &c  vos  peines ,  avant  que 


(i)  Plat,  de  Leg.  lib.  II ,  pag.  66S, 
(2)  Id.  ibid.  pag.  664f. 


(93) 

.  d'en  faire  la  règle  de  vos  jugemencs  ô6 
de  votre  conduite. 

Je  crois  devoir  établir  ce  principe  :' 
un  objet  n'eft  digne  de  notre  empreiTe- 
ment  que ,  lorfqu'au-delà  des  agré- 
ments qui  le  parent  à  nos  yeux,  il  ren- 
ferme en  foi  une  bonté ,  une  utilité 
réelle  ^  Ainfî  la  Nature,  qui  veut  nous 
conduire  à  fes  fins  par  l'attrait  du  plai- 
fir,  &c  qui  jamais  ne  borna  lafublimité 
de  fes  vues  à  nous  procurer  des  fenfa- 
tions  agréables ,  a  mis  dans  les  aliments 
une  douceur  qui  nous  attire,  ôc  une 
vertu  qui  opère  la  confervation  de  no- 
tre efpece.  Ici  le  plaifir  eft  un  premier 

^ffet,  &  devient  un  moyen  pour  lier 
la  caufe  à  un  fécond  effet  plus  noble 
que  le  premier.  Il  peut  arriver  que  la 

(i)  Id.  ibid.  pag.  6(Sj, 


(94) 
nourriture  étant  également  faine ,  5c  le 
plaifir  également  vif  ^  l'effet  ultérieur 
foit  nuifible  ;  enfin  fi  certains  aliments 
propres  à  flatter  le  goût,  ne  produi- 
foient  ni  bien  ni  mal ,  le  plaifir  feroit 
paflager  &  n'auroit  aucune  fuite.  Il  ré- 
fuite  de-là  que  c'eft  moins  par  le  pre- 
mier effet,  que  par  le  fécond,  qu'il  faut 
décider  fi  nos  plaifirs  font  utiles ,  fu- 
neftes  ou  indifférents. 

Appliquons  ce  principe.  L'imitation 
que  les  arts  ont  pour  objet,  nous  affede 
de  diverfes  manières  ;  tel  eft  fon  pre- 
mier effet.  Il  en  exifte  quelquefois  un 
fécond  plus  effentiel,  fouvent  ignoré 
du  fpe6lateur  &  de  l'Artifte  lui-mêm.è; 
elle  modifie  l'ame  ^  au  point  de  la  plier 
infenfiblementàdes  habitudes  qui  l'em- 

(i)  Ariftor.  de  Rep.  lib.  VIII,  pag.455.     '  ' 
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bellifTent  ou  la  défigurent.  Si  vous  n  a- 
vez  jamais  réfléclii  fur  l'immenfe  pou- 
voir de  Timitation  ,  confidérez  jufqu'à 
quelle  profondeur  deux  de  nos  fens , 
fouie  ôc  la  vue,  tranfmettent  à  notre 
ame  les  imprellions  qu'ils  reçoivent; 
avec  quelle  facilité  un  enfant  entouré 
d'efclaves  copie  leurs  difcours  èc  leurs 
geftes,  s'approprie  leurs  inclinations  ôc 
leur  baffeife  \ 

Quoique  la  peinture  n*ait  pas ,  à 
beaucoup  près ,  la  même  force  que  la 
réalité ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 
fes  tableaux  font  des  fcenes  où  j'aflifte, 
fes  images  des  exemples  qui  s'offrent 
à  mes  yeux.  La  plupart  des  fpectateurs 
n*y  cherchent  que  la  fidélité  de  l'imita- 
tion ,  &c  l'attrait  d'une  fenfation  pafla- 

( i)  Plat,  de  Rep,  lib.  III ,  pag.  505. 


gère.  Maïs  les  philofophes  y  décou- 
vrent fouvenr^  à  travers  les  preftiges  de 
Tart ,  le  germe  d'un  poifon  caché.  Il 
femble  à  les  entendre  que  nos  ver- 
tus font  fi  pures  ou  fi  foibles ,  que 
le  moindre  fouffle  de  la  contas^ion 
peut  les  flétrir  ou  les  détruire.  Aufli 
en  permettant  aux  jeunes  gens  de 
contempler  à  loifir  les  tableaux  de 
Denys ,  les  exhortent -ils  à  ne  pas 
arrêter  leurs  regards  fur  ceux  de  Pau- 
fon ,  à  les  ramener  fréquemment  fur 
ceux  de  Polygnote  \  Le  premier  a 
peint  les  hommes  tels  que  nous  les 
voyons;  fon  imitation  eft  hdelle^  agréa- 
ble à  la  vue ,  fans  danger  ,  fans  utilité 
pour  les  mœurs.  Le  fécond  ^  en  don- 


(i)  Ariftor.  de  Rep.  lib.  VIII,  cap.  5 ,  pag.  455. 
ïd.  de  Poet.  cap.  2  ,  tom,  1  ^  pag.  ^53. 
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ïiânt  a  fes  perfonnages  des  caradleres 
&  des  fonclions  imobles ,  a  dégradé 
l'homme  ;  il  l'a  peint  plus  petit  qu'il 
n'eft  :  fes  images  ôtent  à  rhéîroïfme  fon 
éclat,  à  la  vertu  fa  dignité.  Polygnote 
en  repréfentantles  hommes  plus  grands 
Se  plus  vertueux  que  nature,  élevé  nos 
penfées  &  nos  fentiments  vers  des  mo- 
dèles fublimes ,  &  laiiOTe  fortement  em-^ 
preinte  dans  nos  âmes  l'idée  de  là 
beauté  morale,  avec  l'amour  de  la  dé- 
cence 6c  de  l'ordre. 

Les  imipreffions  de  la  mufique  font 
plus  immédiates ,  plus  profondes  &c 
plus  durables  que  celles  de  la  pein- 
ture ^  ;  mais  fes  imitations  5  rarement 
d'accord  avec  nos  vrais  befoins  3  ne 
font  prefque  plus  inftrudlives.  Et  en 


(i)  Arift.  de  Rep.  lib.  VIII ,  pag.  455. 
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effet  quelle  leçon  me  donne  ce  joueur 
de  flûte,  lorfqu'il  contrefait  fur  le  théâ- 
tre le  chant  du  roffignol  ^  Se  dans  nos 
jeux  les  fifflements  d'un  ferpent"-,  lorf- 
que  dans  un  morceau  d'exécution  il 
vient  heurter  mon  oreille  d'une  multi- 
tude de  fons,  rapidement  accumulés 
l'un  fur  l'autre  ^  ?  J'ai  vu  Platon  de- 
mander ce  que  ce  bruit  fignifioit,  Ôc 
pendant  que  la  plupart  des  fpedlateurs 
applaudiffoient  avec  tranfport  aux  har- 
dieffes  du  Mufîcien  ^ ,  le  taxer  d'igno- 
rance &c  d'oftentation  ;  de  l'une ,  par- 
cequ  il  n  avoir  aucune  notion  de  la 
vraie  beauté  ;  de   l'autre  ,    parcequ'ii 

m  I  K 

(i)  Ariftoph.  in  Av.  V.  125. 

(2)  Strab.  lib.  IX,  pag.  411. 

(3)  Plat,  de  Legib.  lib.  II,  pag.  66^. 

(4)  Arifloc.  deRep.  lib.  VIII,  cap.  6  ,  pag.  457. 


(99) 
n  ambicionnoît  que  la  vaine  gloire  cîe 
vaincre  une  difficulté  '*. 

Quel  effet  encore  peuvent  opérer 
des  paroles  qui ,  traînées  à  la  fuite  du 
chant ,  brifées  dans  leur  tiffu ,  contra- 
riées dans  leur  marche  ,  ne  peuvent 
partager  l'attention  que  les  inflexions 
&:  les  agréments  de  la  voix  fixent  uni- 
quement fur  la  mélodie  ?  Je  parle  fur- 
tout  de  la  mufique  qu'on  entend  au 


(a)  Voici  une  remarque  de  Tartini  :  La  mufiqus 
n'efl:  plus  que  l'arc  de  combiner  des  fons;  il  ne  lui 
refte  que  fa  partie  matérielle  ^  abfolument  dépouiU 
lée  de  refpric  dont  elle  étoic  autrefois  animée.  En 
fecouanc  le^  règles  qui  dirigeoient  fon  action  fut 
un  feul  point  ,  elle  ne  l'a  plus  exercée  que  fur  des 
généralités.  Si  elle  me  donne  des  impreîîîons  de 
jeie  ou  de  douleur  ,  elles  font  vngiies  &  incertai- 
nes. Or  l'effet  de  l'art  n'eft  entier  que  lorfqu'il  efl 
particulier  &  individuel.  (Tartin.  Tratt.  di  Muf. 
pag.  141.) 
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théâtre  ^  &c  dans  nos  jeux.  Car  dans 
plufieurs  de  nos  cérémonies  religieufes 
elle  conferve  encore  fon  ancien  ca- 
raâiere. 

En  ce  moment  des  chants  mélo- 
dieux frappèrent  nos  oreilles.  On  ce- 
lébroit  ce  jour  là  une  fête  en  l'honneur 
de  Théfée  \  Des  chœurs  compofés  de 
la  plus  brillante  jeunefle  d'Athènes ,  fe 
rendoient  au  temple  de  ce  Héros.  Ils 
rappelioient  fa  vidloire  fur  le  Mina- 
taure  ,  fon  arrivée  dans  cette  ville  ,  ^ 
le  retour  des  jeunes  Athéniens  dont  il 
avoit  brifé  les  fers.  Après  les  avoir 
écoutés  avec  attention,  je  dis  à  Philo- 
time  :  Je  ne  fais  fi  c'eft  la  poéfie ,  le 
chant,  la  précilion  du  rythme,  l'in- 


(i)  Plut,  de  Muf.  rom.  i ,  pag.  1136. 
(z)  Plur.  in  Thef.  tom.  1  ,  pag.  1 7. 
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térêt  du  fujet ,  ou  la  beauté  ravifTante 
des  voix  *  que  j'admire  le  plus.  Mais 
il  me  femible  que  cette  mulique  rem- 
plit èc  élevé  mon  ame.  C'eft ,  reprit 
vivemient  PJiilotime ,  qu'au  lieu  ce 
s'amufer  à  rem^uer  nos  petites  paflions, 
elle  va  réveiller  iufqu'au  fond  de  ros 
cœurs  les  fentiments   les  plus  hciio- 

X 

râbles  à  l'homme ,  les  plus  utiles  à  la 
fociété,  le  courage  5  la  reconnoififance, 
le  dévouement  à  la  patrie  ;  c'eft  que 
de  fon  heureux  afiortiment  avec  la 
poéfie  y  le  rythme  &c  tous  les  m^oyens 
dont  vous  venez  de  parler  ,  elle  reçoit 
un  caractère  impofant  de  grandeur  ôc 
de  nobleffe  ;  qu'un  tel  caracfliere  ne 
manque  jamais  fon  effet ,  &  qu'il  atta- 
che d'autant  plus  ceux  qui  font  faits 


(i)  Xenoph.  memor.  lib.  III .  cap»  5  ,  edit.  Oxon. 
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pour  le  faifîr  ^  qu'il  leur  donne  une 
plus  haute  opinion  d'eux-mêmes.  Et 
voilà  ce  qui  juftifie  la  dodrine  de  mon 
Maître.  Souffrez  que  je  vous  développe 
en  peu  de  mots  une  de  fes  idées  qu'il 
fe  contenta  hier  de  nous  indiquer.  Mais 
j'ai  befoin  de  votre  indulgence  pour 
l'exprefïion  :  s'il  falloir  conferver  à  fes 
penfées  les  charmes  dont  il  fait  les  em- 
bellir, ce  feroit  aux  Grâces  à  tenir  le 
pinceau. 

Platon  convaincu  fans  doute  que 
l'imitation  aveugle  eft  le  mobile  fecret 
de  la  plupart  de  nos  actions,  voudroit, 
à  l'exemple  de  quelques  philofophes , 
que  les  arts ,  les  jeux ,  les  fpe6tacles , 
tous  les  objets,  s'il  étoit  poflible ,  n'of- 
fnflent  que  des  tableaux  où  brilleroient 
la  décence  ,   l'ordre  ôc  l'harmonie  \ 

»*■     ■    '  ■■■■!■■  Il  ■  '  111      ■!     I    I  .^m'^m^^m 

(i)  War.  d2  Rep.  lib.  III,  pag.  401. 
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Ainfi  les  jeunes  citoyens ,  de  toutes 
parts  entourés  &  aflaillis  des  images 
de  la  beauté ,  Se  vivant  au  milieu  de 
ces  images  comme  dans  un  air  pur  & 
ferein ,  s'en  pénétreroient  jufqu'au 
fond  de  l'ame  ,  &  par  une  forte  d'inf- 
tin6t  les  reproduiroient  dans  leurs  pa- 
roles Se  dans  leur  conduite.  Nourris 
depuis  leur  enfance  de  ces  femences 
divines ,  on  les  verra  s'effaroucher  au 
premier  afped:  du  vice ,  parcequ  ils  n'y 
reconnoitront  pas  l'empreinte  augufte 
Se  facrée  qu'ils  ont  dans  le  cœur  ;  tref- 
faillir  à  la  voix  de  la  raifon  Se  de  la 
vertu,  parcequ'elles  leur  apparoîtront 
fous  des  traits  connus  Se  familiers  ;  ai- 
mer enfin  la  beauté  avec  tous  les  tranf- 
ports  y  mais  fan^  aucun  des  excès  de 
l'amour. 

Ah ,  que  nos  artiftes  font  éloignes 
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d'atteindre  à  la  hauteur  de  ces  idées  ! 
Peu  fatisfaits  d'avoir  anéanti  les  pro- 
priétés  affectées   aux  différentes  par- 
ties de  la  mufique  ,  ils  violent  encore 
les  règles  des  convenances  les    plus 
communes.  Déjà  la  danfe ,  foumife  à 
leurs  caprices  ^  devient  tumultueufe  , 
impétueufe ,   quand  elle    devoit  être 
grave  &"  décente  ;  déjà  on  infère  dans 
les  entre -adtes  de  nos   tra2:édies  des 
fragments  de    poéfie   &c   de  mufique 
étrangers  à  la  pièce ,  &c  les  chœurs  ne 
fe  lient  plus  à  l'adion  ^ 

Je  ne  dis  pas  que  de  pareils  défor- 
dres  foient  la  caufe  de  notre  corrup- 
tion ;  mais  ils  l'entretiennent  &c  la 
fortifient.  Ceux  qui  les  regardent 
comme  indifférents  y    ne  favent  pas 

(i)  Aiiftot.  de  Poet.  cap.  iS  j  tom.  i ,  pag.  6^6^ 


qu'on  maintient  la  règle  autant  par  les 
rites  &  les  manières ,  que  par  les  prin- 
cipes; que  les  mœurs  ont  leurs  formes 
comme  les  loix,  de  que  le  mépris  des 
formes  détruit  peu  à  peu  tous  les  liens 
qui  Unifient  les  hommes. 

On  doit  reprocher  encore  à  la  mu- 
fîque  actuelle  cette  douce  molleile,  ces 
fons  enchanteurs  qui  tranfportent  la 
multitude,  &c  dont  Texprellion,  n'ayant 
pas  d'objet  déterminé  5  eft  toujours  in- 
terprétée en  faveur  de  la  paflion  domi- 
nante. Leur  unique  effet  eft  d'énerver 
de  plus  en  plus  une  nation  où  les  âmes 
fans  vigueur ,  fans  caradere ,  ne  font 
diftinguées  que  par  les  différents  degrés 
de  leur  pufillanimité. 

Mais  3  dis-je  à  Philotime ,  puifque 
l'ancienne  mufîque  a  de  fi  grands  avan- 
tages ,  ôc  la  moderne  de  fi  grands  agré- 


(io6) 

ments ,  pourquoi  n'a-t-on  pas  eflayé 
de  les  concilier  ?  Je  connois  un  Mu- 
fîcien  nommé  Téléfias ,  me  répondit- 
il  ,  qui  en  forma  le  projet  il  y  a  quel- 
ques années  ^  Dans  fa  jeunefle ,  il  s'é- 
toit  nourri  des  beautés  féveres  qui  ré- 
gnent dans  les  ouvrages  de  Pindare  & 
de  quelques  autres  Poètes  lyriques. 
Depuis  5  entraîné  par  les  charmes  qui 
brillent  dans  les  produirions  de  Phi- 
loxene  ^  de  Timothée  ôc  des  Poètes 
modernes,  il  voulut  rapprocher  ces  dif- 
férentes manières.  Mais  malgré  fes 
efforts,  il  retomboit  toujours  dans  celle 
de  fes  premiers  maîtres,  &  ne  retira 
d'autre  fruit  de  fes  veilles  que  de  mé- 
contenter les  deux  partis. 

Non ,   la  mufique  ne  fe  relèvera 
-■ I 

(i)  Plut,  de  Muf.  pag.  1 142. 
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plus  de  fa  chute.  Il  faudroit  changer 
nos  idées  &  nous  rendre  nos  vertus» 
Or  il  eft  plus  difficile  de  réformer  une 
nation  que  de  la  policer.  Nous  n'a- 
vons plus  de  mœurs  5  ajouta-t-il,  nous 
aurons  des  plaifîrs.  L'ancienne  mufi- 
que  convenoit  aux  Athéniens  vain- 
queurs à  Marathon  ;  la  nouvelle  à  des 
Athéniens  vaincus  à  ^gos-Potamos. 
Je  n'ai  plus  qu'une  queftion  à  vous 
faire ,  lui  dis-je  :  pourquoi  apprendre 
à  votre  Elevé  un  art  fi  funefte  ?  à 
quoi  fert-il  en  effet  ?  A  quoi  il  fert , 
reprit-il  en  riant  ?  de  hochet  aux  en- 
fants de  tout  âge  ^  pour  les  empêcher 
de  brifer  les  meubles  de  la  maifon  '. 
Elle  occupe  ceux  dont  l'oifiveté  feroit 
à  craindre  dans  un  Gouvernement  tel 

m  I  II  I 

(i)  Arift.  de  Rep.  lib.  VIII ,  cap.  6. 
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que  le  nôtre  ;  elle  amufe  ceux  qui , 
n'étant  redoutables  que  par  Tennui 
qu'ils  traînent  avec  eux ,  ne  favent  à 
quoi  dépenfer  leur  vie. 

Lyfîs  apprendra  la  mufique  ,  parce- 
que,  deftiné  à  remplir  les  premières 
places  de  la  République ,  il  doit  fe  met- 
tre en  état  de  donner  fon  avis  fur  les 
pièces  que  l'on  préfente  au  concours , 
foit  au  théâtre  ,  foit  aux  combats  de 
mufique.  Il  connoîtra  toutes  les  efpe- 
ces  d'harmonie ,  èc  n'accordera  fon 
eftime  qu'à  celles  qui  pourront  influer 
fur  fes  mœurs  '.  Car  malgré  fa  dépra- 
vation, la  mufique  peut  nous  donner 
encore  quelques  leçons  utiles  *■.  Ces 
procédés  pénibles ,  ces  chants  de  difS- 


(i)  Arift.  de  Rep.  lib.  VIII,  cap.  7. 
(2)  Id.  cap.  ^,pag.  45^. 
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cile  exécution ,  qu'on  fe  contentok 
d'admirer  autrefois  dans  nos  fpeda- 
çles ,  ôc  dans  lefquels  on  exerce  fi  la- 
borieufement  aujourd'hui  les  enfants  ', 
ne  fatigueront  jamais  mon  Elevé.  Je 
mettrai  quelques  inftruments  entre  fes 
mains ,  à  condition  qu'il  ne  s'y  rendra 
jamiais  aufli  habile  que  les  maîtres  de 
l'art.  Je  veux  qu'une  mufique  choifie 
remplifle  agréablement  fes  loifirs ,  s'il 
en  a  ;  le  délaffe  de  fes  travaux ,  au  lieu 
de  les  augmenter ,  &c  modère  fes  paf- 
fions  s'il  eft  trop  fenfible  "■.  Je  veux 
enfin  qu'il  ait  toujours  cette  maxime 
devant  les  yeux  ,  que  la  mufique 
nous  appelle  au  plaifir  ,  la  philofophie 
à  la  vertu  ;  mais  que  c'eft  par  le  plai- 

.     _     H    ■!■     IIIJI   Tl     I  -     ■  I  r        —  iwi^    Il  -IIMW       ■ ■ ^— 

(i)Id.ibid.pag,  457. 
(i)Id.  cap.7,  pag.  458. 
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fir  de  par  la  vertu  que  la  Nature  nous 
invite  au  bonheur  ^ 

(i)  Id.  cap.  5  ,  pag.  454. 


FIN. 


Fautes  a  corriger. 

Page  9  ,  /igné  5  ,  Socrates ,  iif.  Socrate. 
Page  57  j  note  (z) ,  Aritoph.  Il/,  Ariftoph» 
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